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PERSONNAGES. 

MONSIEUR THOMASSEAU. 

MARIANE, sa fille. 
CLITANDRE , amant de Mariane. 
MADAME DESMARTINS , tante de Clitandre 
,eit d*An|éU<£Ufi^. " . • 

AW^CiQUE , sœur de-Chtandre. 
THIBAUT , jardinier de M. Thomasseau. 
MADAME PWPISapfï^ çausioo 4eThibaut. 
MONSIEUR VIVIEN , provincial. 
BASTIEN , son cftu^ip. 
LÔRANGE , ami de madame Dubuisson. 



La scène est à Snréne. 
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L£S VENDANGES 

GOMÉDIB. 
Î4, THOMAÔSEAU, THIBAUT. 

M. TnOMASSEAU. 

IJ/h! çk , mon pauvre Thibaut , aie un peu l'oeil 
à tout y mon ea&»t , ^t pr^nd^ garde qu'il ne se 
fasse aucun dégât dans la niaisjE>n. 

THIBAUT. 

W^ , fiaJfSngW > Mopsieur, çoçunent l'enten- 
dez-vous donc? vous n'avez qu'un arpent de vigne 
à Suréne pour. iQiUpQtag^^ ç t .jg? crois , Dieu me 
pardonne 7 que )^ moitié i^e Sajris viendra ^hez 
vous en vendange* 3ur ce pied-là, je n'avons que 

4ej:£fte. 

/ ^. TttOMASSEAp. 

.^^, tsd^-tpi; j'^i mes r^pns pqur fai;;e tq^s 
ç^s^^F^tifs , §^ je s^uis ^ 1^ v^le 4e cq^dure 
une bonne affaire. 
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O LES VENDANGES DE SURENE. 

THIBAUT. 

Oh ! je ne dis plus rian. Je m'ëtonnois at||si que 
vous fissiais les honneurs de votre maison de si 
bon courage ; car vous êtes un tantinet ladre de 
votre bon naturel; mais , baste , il n*est chère que 
de vilain , comme on dit y et quand^vous vous y 
boutez une fois • tout va par écuelles. 

H. THOMASSEAU. 

Que dirois-tu si j'allois me remarier, Thibaut ? 

TH11BAUT. 

Tous remarier, Monteur ! bon , queu conte I 

If. TEOMASSEAtr. 

Ce n'est point un conte , c'est une vérité. 

. THIBAUT. 

Vous vous gaussez , Monsieur, ça ne peut pas 
être. 

M. THOHASIEAV* 

Gelaest, tetlis-je. 

THIBAUT. 

Morgue, tant pis; vous êtes donc bian incor- ' 
rigible ? 

M. THOMASSEAU. 

Comment , que veux-tu dire ? 

THIBAUT. 

Vous avez déjà eu deux femmes qui vous avont 
fait enrager. La première étoit diablesse 9 parce 
qu'aile avoit trop de vertu. Vous aVez fait le dia- 
ble avec l'autre, parce qu'aile n'en avoit pas assez. 
Queulle espèce de femme voulez-vous encore 
prendre ? 
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SCENE U 9 

M. THOMA«SEAV. 

La plus jolie personne du monde ; douce, hon-. 
néte, spirituelle. 

THIBAUT. 

Hom! je crois bian que vous le voudriais; mais 
c'est uu animal bian rare qu'une femme comme 
ça. Je ne dis pas qu'il n'y en ait quelqu'une^ mais 
je ne crois pas qu'on vous la garde. 

M. T.HOMASSEAV. 

Tu changerois de sentiment situ avoisvu celle 
que j'aime. 

THIBAtJT. 

Açoutez y faites-la moi vdir avant que de la 
prendre y je vous en dirai ce qui en sera tout à la 
franquette. Voyea^-vous, nous autres paysans des 
environs de Paris, je nous connoissons mieux en 
femmes que personne^ j'en voyons tant de toutes 
les façons. C'est morgue une marchandise bian 
trompeuse. 

H. THOHASSEAU. 

Tu la verras , et dès aujourd'hui elle doit venir 
ici faire vendange. 

THIBAUT. 

J'entends bian; c'est pour elle que, la fête se 
fait. * f 

. M. THOMAS SEAU. 

Justement^ 

THIBAUT. 

Je boute d'abord le nez dessus , n'est-ce pas ? 
Mais, s'il vous plait. Monsieur, en vous chargeant 
de l'embarras d'une femme, ne vous déchargerez- 
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it> LES VENDAl^O'ES ht StTRENK. 

VOUS point de^sli de Vo^iié fïïle : aile est en âge 
d'éh'e ttiàïi!ée ; et t^âéd xtëè pdii^ éét idtt^d, isî on 
ne la cueille ^ aile tombe d'ellé-iàétl!tô> éoïkiàd 
TOUS savez. 

H. tuoitASSBiiiri 

Je sôtigë âiissi h. ih&deT itta. fiîle, et lé inari que - 
je Wi dènilïè devrôît être £ci; je râtténds de jbiir - 
en jour. 

tniiftAû-r. 

Et qùeffe acabiè de ittàri lui bàilîèz-vàtis , s'il 
vous plaît? S'il n'est pas à sa fantaisie , aile en 
prendra queuque autre avec sti-là ; et s'ils se trou- 
toht dent màrîii pôtir iin, hetàj ça fera du ^ta* 
Buge? 

ifarîatié èii une fillei bîeh éleSr^é, qui fèl*â tou- 
jours tout ce qïie je vcmdtaî. 

THIBAUT. 

Aile est une £Ue bien élevée ; mais aile est une 
fille , et j'ai queuque opinioU qu'sdle a qu^uijùe 
jeune drôle dans la fantaisie. 

M. TtOlkàS^iAU. 

ti IJul t'a tkit ^f ehdl^ tetlfe to^ttlott^tt > 

THIBAUT^ 

Oh! je suis un futé compère, vdyeï-vèïiSi II 
viant rôder ici, depuis ^uè Vbus y êtes, un jeune 
^arsd^P&ris; 

M. TBO'MAâ^E'iÙé 

Et tti trcfî!^ «îlife c'tôst ptjur làSA fifcé ? 
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9CB9B U II 

Xh! parguë oui; c'est d'elle ou de moi ifoJiljest 
amoureux. 

CnÊOÊÈtnaty. M Mimfeua . de Uni 

THIBAUT. 

Dès qu'il me fék ^ Û mê 0»U4ur quel pied dan- 
ser; il me fait plus de meiues, plut dèooiktfkFSkms; 
plus de révérences <}u*à di#-ftiéme. 

M. TDOMABSEAV* 

Tu ne sais ce que tu dis; tu perds l'esprit. 

THIBAUT. 

Je ne pards point l'esprit : acoutez , comme je 
sis dans la maison , il ne cherche peut-être qu'à 
faire connoissance; car pour avec mademoiselle 
Mariane , la connoissance est déjà faite. 

M. TSOUASSXAV. 

il a £ut connoisfiance avec ma fillo? 

THIBAUT* 

Oh! p^sanguemie^ oui! ils l'avout commencée 
dès Paris , je gage ^ et ils la conti,iuioi?Lt ici par- 
dessus les muraille». 

M. THOMASSEAU. 

Far-dessus les murailles ? 

THIBAUT- 

H est toutes les nuits , comme un hibou ', dàiis 
la petite ruelle au bout du jardin. 

M. TnÔMASSEAU. 

Eh bien 7 

TlIIBAtrV.^ 

Et madcmotselle Mefriïw^ g*^wçe comme une 
chate tout \e îoïig éa treilt» àe ta palissade. 
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12 LES^VENDANGES DE SVRENE. 

M. TnOMASSEJCtr. 

Eh bien ? 

THIBAUT. 

Ehbian! aile s'accottesurlehantdela muraaic, 
et la chate et le hibou jasont tout deux comme des 
maries. 

' M. THOMAS SEAU. 

Est-il possible 7 i 

THIBAUT. 

Il faut bian qu'il soit possible , car je les ai vus. 

M. THOMASSEAU. 

Et ne les as-tu point entendus ? 

THIBAUT. '' 

Oh gue sifait I 

M. THOMASSEAU. 

Et que disent-ils ? 

THIBAUT. 

Tatiguë, de jolies choses! Allez, allez, ils avont 
la langue bian pendue; et si par aventure, le jeune 
drôle viaht à grimper aussi de son côté; enfin, que 
sait-on , la poire est mûre , et les enfans de Paris 
aimont bian le fruit , prenez-y garde. 

M. THOMASSEAU. 

Tja as raison, je ne puis trop me hâter de la ma- 
rier. Pour rompre le cours de cette intrigue ,; je 
m'en vais lui parler un peu , et savoir d'elle... 

THIBAUT. 

Bon, est-ce que vous croyez les filles assez sottes 
pour conter à leurs pères leurs petites fredaines? 
elles ne êont pargué pas si mal apprises. Laissez- 
moi tout doucement li tirer les vars du nez; je là 
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SCifNE II. i3 

ferai bian donner dans le^anniau, et je vous dirai 
tout j ne vous boutez pas en peine. 

M. THOMASS'EAU. 

Fais donc y Thibaut, et me rends un compte 
bien exact. C'est aujourd'hui qu'on m'a promis 
d'amener ma maîtresse; je vais, en me prome- 
nant, au-devant d'elle jusqu'au bois de Boulogne: 
toi, va faire un tour aux vignes, et vois si nos 
vendangeurs... '' 

THIBAUT. 

Allez, allez, allez, Monsieur, et laissez-moi 
faire. Je ne sais ce que ça veut dire , ^ais il m'est 
avis que j'ai plus d'esprit que monsieur Thomas- 
seau. Oh ! pour ça oui, j'ai meilleur jugement. Je 
ne suis pourtant qu'un paysan ; mais il y a vingt 
ans que je le sers et que je me moque de h , et il 
ne m'en feroît morgue pas accroire seuleHKâatxin 
quart d'heure. ' 

SCÈNE IL 

r 

CLIT ANDRE, THIBAUT. 

CLITANDRE. ' 

ViVBAï-JE encore long-temps dans la contrainte , 
où je suis deptds quelques jours ? 

THIBAUT. 

Voilà nôtre amoureux. 

GLITANDRE. 

Est-il possible que la liberté de la campagne et 
l'occasion des vendanges ne me fourniront point 



dby Google 



i4 I«ES yEVDÀtfÙtÈ pt surénk. 

Mariane ? 

» â là ttehi^ dPât;6ii' boiiilé^ ïwnirsèr , et ttotre 
<îôiàtï()hs«iiee pourrait sttxAt èé boiine^ stihés. 

CtlTAIf DRÉ. 

âiie jardinier encore et oit d^humeur un peu 
traitable ; mais c^e$t un maroufle. 

TBIBAUT. 

Il parle de moi. ^ 

CLITANDRE. 

Le voilà lui*méme« 
Il m'aper^iu . 

GLitAlfDRE. 

L'aborderai-je ? 

THIBAUT. 

Oh ! s*il s'en tient aux rëvérences, il n'y a rian 
à faire ; je n'entends pas les meines. 

GLITANDRE. 

Je Suis votre serviteur, monsieur le jardinier. 

THIBAUT. 

Je vous baise les mains , monsieur de la petite 
ruelle. 

GLITANbRE. 

Je suis découvert , tout est perdu. 

THIBAUT. 

Comment vous en va? n'etes-vous point en- 
rhumé ?!é Vent dô hise à isôufïTë cette û<iît, et ça 
ne vaut rian ni pour là vigne ni pour Icïs amoureux. 
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stèfit ni. i5 

GLITAffDRE. 

Si YOtis étiez de mes amîs ; la tese m^incommo* 
deroit un peu moins, monsieur le jardiniei*. 

THIBAUT. 

Tentends vôtre affaiire i )e n'aiurok qti'à tous 
ouvrir la porte et vous faire un bon feu dans mon 
taudis y vous y causeriais plus' cbaucteilieiil ^ue 
dans la petite ruelle; 

GLITAHnAË, 

Vous seriez un homme adorable, d'être un peu 
dans me& intérêts.^ 

^THIBAUT. 

S?'est-ii pas vrai ? 

CLITANDRE. 

Je vous devrois la vie. 

THIBAUT* 

. Oui da^ d'être comme ça les nuits dans cette 
petite ruelle, ça pourroit bian vous faire malade. 

HâRÏANË, CLITÂNDRE, THIBAUT. 

MABIANE. 

JÊ te cttercbois, mon pauvre Tbi'baut, pour te 
faite Une confidence d*oii dépend absolument*... 

THIBAUT. 

Ab! vous Velïi, je parlions dé vos affaires. 

MARIANE. 

Quoi ! Clitandre , vous paroissez en plein jwir 
ici? Si Ton vous voit dans le village.... 
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. l6 LES VENDANGES DE 3URENE. 

GLITANDRE. 

Ne craignez rien; la saison des vendanges y at- 
tire aujourd'hui tant de monde.... 

THIBAUT. 

Allez, allez, on n^y connoîtra pas à la meine 
ceux qui auront passé la nuit au clair de la lune. 

MARIANE. 

Ah! Thibaut! . 

THIBAUT. 

Je savons de vos fredaines, comme vous voyez. 

MABI ANE. 

Je ne me plaignois que de votre peu dé ména- 
gement, je ne sa vois pas que votre indiscrétion... 

CLITANDRE. 

Je n'ai point parlé, belle Mariane.... 

THIBAUT. 

Oh ! parguenne, il ne m*a rian dit, mais j'ai vu^ 
et quand il seroit un tantinet jaseux> velà une 
belle affaire. 

CLITANDRE. 

Aurois-je tort de vouloir le disposer à nous 
rendre service ; et de'cherch^r des moyens de vous 
voir plus souvent ? 

THIBAUT. 

Et plus à son aise. Il n'est morgue pas sot^ il 
aime ses commodités, voyez-vous, et il n'a pas 
tort; il vaut bian mieux faire l'amour de plain-pied 
dans la maison, que de haut en bas par-dessus la 



CLITANDRE. 

Thibaut parle en homme de bon sens. 
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SCENE III. I^ 

MARIANE. 

Oui } mais n'avions^nous pas réscln que vous 
iriez passer les jours à Paris? 

(ilTANDRE. 

Cest Famour qurme retient ici. 

MARIANE. 

Que TOUS reviendriez toutes les nuits ^ et que 
vous engageriez, à force d'argent, le maître du 
bac à être discret? 

CLITAlfDRE. 

Je n'ai rien épargné pour cela, je vous assure. 

THIBAUT. 

Oh ! il ne sonnera mot, il est bon homme; mais 
pour ce qui est de moi , je sis diablement babil- 
lard, je vous en avartis. 

MARIAZfE. 

N'étions-nous pas demeurés d'accord que je 
parlerois à Thibaut de la passion que nous avons 
l'un pour l'autre? 

GLITANDRE. 

Je craignois votre tinûdiié , je vous Tavoue; je 
songeois à vous prévenir. 

MARIANE. 

N'étions-nous pas convenus aussi qu'il vous lais^ 
seroit entrer dans le logis? 

' (^LITANDRE. 

éti. 

HARIANX. 

Qu'il noiis recevroit dans sa chambre ? 

CL IT AND RE. 

Vous ave^ raison. 
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iS LES VEIfDA^GES Vfi SUREIfE. 

fit ftft'il n^ B^rferpiî ^pxmkmpn père? 

Il est vrai , nous «Qi^^^es^ convenus de tout cela. 

Oui, mais^ morgj|i^, 4^ gfjoi est-ce que je suis 

De rien encore ^ mais il faut )ij^ fiy^ t'^ SM* 
viennes des méme§ $|^gs qs^ nous* 

Non y palsangué^ j§ jx^cf^ iftsÀ rien. 

J'entends bian ; jpt^ j^ ^^^ plus malaisé à gou- 
yerjçfc^ ^}^ \p r»4^ 4» b^Ç,î(B Y^^m ^V^ti». 

Tieûs, voilà une montre d'qr gv^ \e^4fHI^^' 

MABIAQT £• . 

Comment donc? 

Quand il y arqueuqi^ps 61^ iïfoîf «^^âSOiflWf »*l 
faut que ce soit le ^;^^eu^ qu/ paie , à moins que 
1 1 la madame ne soit vieille. Dans les villagçui^^u- 
tour de Paris, je savons les règles. 

Je vous dis qu^ Ti^^a,qt.^t un homme d'es- 
priL Tiens ^ voilà une bourse; J^ y s^ ijif ^%]^ Xii^gt 
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pistoles^tu n'asHju'it To^vrir çt y prendre tout ce 
que tu voudras. 

THIBAUT. 

Oh! Monsieur! 

€LITANDftE. 

Gomment ? 

Il n'y a point de nécesské de' l'ouvrir, ]^ l« v^u^x 
toute. 

fvL H'as^^à la^arder^ je tel^ d^nae. 

M A R I A N £. 

Il est homme d^esprit , vous ayez maison. 

THIBAUT. 

Nous velà 49nc d'îiccprd à présent ,'jp5«yroi?s 
trois têtes dans le même bonnet; acojftt€»z> voi^u» 
n'avez pas mal fait d'y fpvrr^ la mienne. 

Nous pouvons cpçipji^r jiur ton zèle et sur ta 
discrétion? 

THIBAUT. 

Oh ! pour cela oui , la pe^tç m^étQuffe , Je ue dis 
j^nv^i^ rian : velà votre pèxe,aui vçi sjp r^j^arier, 
par exemple; il viant de me le dire, est-ce que je i 
vous en ai parlé? ""'^ 

Df^^i^^^ 

^pjîpèr^î va sÇirepiari^rL 

THIBAUT. 

Que cela ne vojos çb^gf i^ie ,ppint , il vous ma- 
riera itpu.Jl avt,^4ik:i aujçturd'Ji^iiii^^ g^^jpeet 
sa maîtresse. 
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*GLITÂNDRE. 

Que nous dis-tu là ? 

V THIBAUT. 

Pargué , ce qu'il m'a dit. 

MARIANE. 

Je vous en avois averti, Clitandre^ vous ne 
m'avez pas voulu croire. 

GLITANDRE. 

Quelle apparence que votre père vous fit épou- 
ser un homme que vous n'avez jamais vu ^ qu'il 
ne connoit pas lui-même? 

MARIANE. 

C'est le fils d'un de ses anciens amis, le bailli de 
Gisors; il y a près d'un an qu'il me menace de ce 
mariage, et voilà ses menaces à la veille d'étré 
accomplies. ^ 

GLITANDRE* 

Il faut en empêcher TeiSet. 

MARIANE. 

Gomment s'y prendre , Thibaut ? 

THIBAUT. 

H faudroît, pour bian faire, que vous épou- 
sissiez sti-ci,et que vous n'épousissiez point sti4à. 

MARIANE. 

Oui, justement, 

THIBAUT. 

Âcoùtez, ça est difficile, mais pourtant ça n'est 
pas impossible, 

GLITANDRE. 

Ne pourrois-tu point nous aider à trouver quel- 
que moyen?... 
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SCÉHE III. 21 

TniBAUT. 

Oh ! pour ça, non 5 je n'y enteiwls goutte. Mais, 

attendez Eh! oui justement, velà votre 

afifaire. \ 

HARIANE. 

Quoi? ^ ^ 

. THIBAUT.^ 1 

Oh ! palsangué ! vous êtes plus heufbgxjque . 
sa^s^ j'ai une couseine dans le viUage, qui sera { , 
bien notre fait. J ), . 

GLITANDI^E. ^ 

' Comment? *^ '^-^ 

THIBAUT. 

Cest une grosse madame, au moins, et ce sont 
les mariages qui avont fait sa fortune. Aile en a 
tant fait , et ça sans curé ni tabellion : aile n'y 
charche pas tant de façons; aussi aile a la presse. 

MARIAN£. 

U extravague, avec sa cousine. 

THIBAUT. 

Non , morgue , je n'extrayase point : rentrez 
dans la maison seulement, j'aUons ensemble char- 
cher la couseine et mettre les fers au feu; ne vous 
boutez pas en peine. - 

MARIANE. 

TTëpargnez rien, Glitandre,{)Our détourner le 
malheur qui nous menace, et songez que mou 
bonheur dépeud entièrement du vôtre. r 
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SCÈNE ÏV. 
THtBAÙT, CLITANDRË. 

THIBAUT. 

Tati gué , velk un iriand motceau. 

Cbl^AfrttftS. 

de ta cousine. 

ffitBTÀ^*. 

Allons, venez. Eh! parguë, la velà, c^èst queu- 
que bon vent qui nous la souffle envars ici^ j'au- . 
t^aiîbôiWiei^ttè. 

se î:KÈ T. 

THIBAUT, CLlTANDRE, MADAME 
DUBUÏSSON. 

CLITANDRË. 

CIomment! et c'est nia€U^Da€Ï)u]»iHSSl>|i> Je pciB^? 

THIB^VfV 

Oui, Justement; c'est sonno^ii de Part» <fae «ib- 
la , et lagrosse Gato , c'est son nom de village. 

-MADAME DUB^l'S»ON. 

JelilS mê trompé point , c'est Clitaûdre, 

GLIT ANDRE. 

Ma chère t)ut>uisson, que je t^emhrasse î 

THIBAUT. 

Cette couseine-là connoit tout le monde. 
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scèNfe V. a3 

MJLÏ3AMÊ DUÔtJISSOy. 

Bonjour, cousiû. / 

ÏÛtÔÀTTT. 

Votte Valet , couôèiiife. 

CLITANDRE. 

Que je suis heureux àe té rencontrer dans ce 
pâys-d y ma chère enfeïit ! 

Peut-on vous y fendre qnelque service ? 

TttlBAtrf. 

J'alHons vous chiatcher pour çâ , je rotrs Fâme- 
nois , et je ne sâVois pas que VptiS ftissiais si bons 
âïnis. 

MADAME DtjfetriftSÔK/ 

Eh l vraiment ! c'est le neveu de madame Dcî^ 
ma r tins. 

^tii^Aiffr. 

De cette htUte madaiftiô qui a été tôttt'd^ ]^iii- 
. temps cheux Vous ? ^ 

Ma tante a passé le printempis dhtîètôl'?'' 

MADAME DUBUISSON. 

Tîlc y a été quinze jours oii trofi SeîiMifta?es à 
prendre du lait , Monsieur. 

THIBAUT. 

Bon ^paîsangué , dii lait, vous VOUS gîtusscï de 
nous ; aile y prenoil bian de bon vin de Cham- 
pagne , que de bian gros monsieur aprporiîôiit de 
Versailles ^ à la vérité , drès que son mûri la re- 
noit voir, aile é toit toujours malade ; quand il n'y 
étoit plus, tatigué, qu'aile se portoit bien! Oh ! 
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je ne m'étonne plus que vous soyais si fort amoti- 
reuXy, vous êtes de bonne race. 

MADAME DUBUiSSOir. 

C'est un extravagant ; ne prenez pas garde à ce 
qu'il dit. 

* GLITANDRE. 

Ce sont les affaires de mon oncle, madame Du- 
bùilson f ce ne sont pas les miennes, 
T n I B A u T. 

C'est bian dit , je ne sommes pas ici pour ça , 
j'y sommes pouR notre compte. 

MADAME DUBUISSON. 

Ce ne sont pas les vendanges qui vous attirent 
iSurêne; c'-est l'amour qui vous y amène, appa- 
remment, ^ 

GLITANDRE. 

Oui, ma cbère madame Dubuisson, vous voyez 
Je plus amoureux de tous les hommes. 

MADAME DVBUlSSOIf. 

N'est-ce point mademoiselle Thomasseau à qui 
vous en voulez? 

THIBAUT. 

Ça n'est pas malaisé à deviner^ puisque je som- 
mes ensemble. 

GLITANDRE. 

r C'est elle-même que j'adore. 

MADAME DUBVISSOir. ' , 

Tous n'êtes pas seul ici pour elle ; il y a chez 
. moi un de vos rivaux , je voq^s en avertis* 

s ÇLITANDRE. 

iln de mes. Rivaux ? 
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SCENE V. a5 

MADAME DUBUISSON. 

Et qui Tient pour Tépouser même ; il en a pa- 
role de son père. 

GLITANDRE. 

Cest rhomme en question ^ ce gendre qu'il at- 
tend. 

THIBAUT. 

Ça se pourroi t bien ; il fa ut que ce soit li-méme. 

^^' CLITAIfDRE. 

Ah ! ma chère Dubuisson ! je suis perdu , si 
nous ne trouvons moyen de rompre ce mariage. 

MADAME DUBUISSON. 

Que DEÛre pour cela ? je le voudrois de tout 
mon cœur. J'ai toujours été de vos amies, et je 
ne connois point ce nigaud-là; c'est un provincial 
que la maîtresse des coches m'a adressé , parce 
qu'il n'a point voulu d'abord aller chez son beau- 
père ; il ne L'a jamais vu , non plus que sa maX- 
tresse. 

TniBAUT, 

Je savons tout ça. 

GLITANDRE. 

Ne pourrions-nous point berner ce faquin-là ? ' 

MADAME DUBUISSON. 

Cest une figure assez bemable. / 

GLITANDRE. 

Le rebuter de son mariage , dégoûter de lui 
monsieur Thomasseau ^ et le renvoyer \ Gisors 
avec les étrivières ? 

THIBAUT. 

Morgue y que c'a été bian pensé! 
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MADAME DtfiUISSÔN. 

L'éxëcatiôû est diffidW. Votre Loîite *'est-il 
point ici ? 

CLIfANDAE. 

Non , je suis seul , et je n'ai jjerswrûe. 

MADAME DUBUISSON. 

Mt>rt de ma. vie! nous aurions bon besoin de 
lui y c'est un joli homme , et notre provincial 
entre ses mains auroit été bien régalé. 
t'hibaut. - 

Bon, morgtié^! fatft*if tant de façons? vous 
dîtes que c'est un nigaud , n'est-ce pas? li y a «ux 
Trois-Rois une vingtaftie d'égiiHards qni ne de* 
miandont qu'a se dtvertir : ib arom des musi* 
dtms,de8 ménétriers; ce somt de bons enfanstttii 
«vont îa meine d'aimer à rire : fâchons-les après 
ce benét-la , ils le feront désarter, snr ma parole*. 

MADAME DUBUISSON. , 

Cela n'est pas mal imaginé ^ mais cela ne suffit 
pas. 

THIBAUT. 

Jem^en vais toujours^leux en parler, tout coup 
vaille ; si cela vous duit, je les mettrons en be- 
sogne. Et venez- voufi-y-en , Monsieur ^ vous en 
c«nnoîtr«z quelqu'un peut-être. 

CLiTANDaE. 

Je vais te suivre , tu n'as qu'à m'attendit. 
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SCÈNE VI. 
CLIT ANDRE, MADAME DUBUISSON. 

CtttANÏ)feÉ. 
Oh ! çk , ma chètè îhibûfesôti , je n'ai rien de 
CHdllë p6tlt M, fe lié ï-oiîïë datiS le mirttrée depuis 
quelque temps que par un excès de saVoit faire: 
les affaires de ma fatiïine softt terriblement dé- 
ï^àrtgëèi , té «aarlàgë^d ptUl IH têi^lÂk. J'aime 
Slaria^, -élte e«t titte, Tàrtkife^^t sëHéUsè, , 
11 ne fajat pas la manquer , tu seras contcftte. 
ÎÉIAftÀlttÉ t)tJfiùiSS5«r. 

' CLIT'ANDRE. 

Commençons par ëtàrt^ le provincial, ,et ga- 

MADAME DUBTJH*t>K. 

Si nous avions qirèHjtife îiabtle fourbe qui put 
«ews è4dé^ettt«rè, je i»épdtldrdfe Weîi...O!l!par 
ma foi, vous êtes rié àxA&é, «li voici un que le 
i^t^rd nOtts twll-te^^ 16 pllis h ptofJdS dû todtide. 

SGÈNlE fil. 

CLÏTANDRE, MADAME DUBUISSON, 
LOBANGE. 

CLITANDRE. 

Eh ! comment? c'est monsieur de Lorange, le 
plus habile empoisonneur qu*ll y ait i Paris. - 
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LORA^NGE. ® 

EÉ ! serviteur , monsieur Qitandre : eh! com- 
ment vous en va ? 

MADAME DUBUISSON. 

Vous connoissez mon compère Lorange ? 

GLITANDRE. 

C'est un de mes intimes. £h! que diantre viens; 
tu faire ici? 

LORANGE. 

Voulez- vous que je vous parle franchement? j^ 
ne le dirois pas à d'autres, mais à ma commère et 
à vous... 

MADAME DtJBUISSON. 

Il amène" quelque petite grisette en vendange 
à Suréne, jegage. 

LORANGE. 

Non, par ma (bi, je viens faire emplette de bon 
vin de Champagne. 

GLITANDRE. 

Emplette de bon vin de Champagne à Suténe? 

LORANGE. 

Oui parbleu 9 nous sommes plus de trente à 
Paris , qui tirons nos vins de Champagne de ce 
pays-ci , et nous allons chercher les vins de Bour- 
gogne par delà Étampes. 

MADAME DU9U1SS ON. 

Mon compère Lorange est de bonne foi, comme 
vous voyez. 

GLITANDRE. . 

Tu es un effronté maroufle. 

LORANGE. 
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SCÈNE VII. ^ 29^ -t 

LORÂNGE. 

Ohl ne vous fâtliéz pomt, vous ne Biivëz point 
de ces bons viïèf- fê voaS'aUtfëBy on n'en donne 
qu'à ceuT qiii les paîëiit lé làiéux,. èi qui s'y con- 
noissent le moins : a d^ ^étitâ maitxes de Paris, ^ 
pat exemple, à des filles de qualité de leur con- 
noî^sance , k des enfahs de famille <{ài preùirèntâ ' 
crédk, à des al]diés qui fôht^portet des sbupérs 6fi 
ville : il faut bien que tout passe. 

CLI^-iAfiBE. 

Tu en as bîéîi fkit {Jàs^ef Fannéé dëAièrè à ce 
petit homme là... 

:C0RA]!ranE. 

GLITANDRE. 

Ce petit homme à grande perruque, cet ap- 
prentif magistrat qui faî soit son coiirs^ de droit , 
chez toi , et qui donne^ présent des audie^^çes ! 
dans l'ampliiihéàtre dé l'Opéra. 

L ORANGE.^ 

Je ne sais qui vous voulez cfîre. ^ 

lilADAM^ DUBUISSON^, 

Il y en a tant comme cela dans le jnonde^qiie 
monsieur de Lorange ne peut -pas se souvenir ^i 
c'est. ^ 

GLITANDRE. . 

Et cotnment gouvernes-tu ce gf and inutile, qui^ 
a l'air si déterminé, qui ai^teûd que la paix soit 
faite pour se mettre dans les mousq^tajji*^^ • i 

LORANGE, . i' 

Il me doit de l'arejenl, mais il se déniaise. La 

RÉPERTOHIE. T'o/7ie XXXIV. 3 
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peste ! il soupe quelquefois chez la veuve d'un 
partisan qui a arrêté ses parties. 

MADAME DUBUISSOir. 

Cela est heureux ; des parties arrêtées! 

LORANGE. 

Quand il vous plaira ^ vous qui avez tant d'a- 
ventures^ vous vous acquitterez de la même 
manière de huit cents francs que vons me re- 
devez. 

GLITANDR£« 

Moi? Je ne t'en paierai que la moitié; tu m'as 
fait boire du vin de Surêne. 

MADAME DUBUISSOir* 

Nous avons affaire de lui . nis lui rabattez rien. 

I 

LORAKGE. 

Je me donne au diable ; c^e seroit conscience, 

MADAME DUBtJISSON. 

Qu'il nous aide à faire réussir votre affaire seu- 
lement; VOUS serez bientôt quitte^ sur ma parole. 

l«ORAHGS« 

Pai^blen^; de tout mon cœur ', de quoi s'agit-il ? 

MADAME DUBUISSON. 

n s'agit de tromper un père et de berner un 
sot. 

CLITANDRE. 

De me faire épouser une fille riche et jolie ^ et 
d'être payé de ce que je te dois. 

LÔRANGE. 

Il n'jr a rieti que je ne fasse ^ vous n'avez qu'à 
dire. 
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MADAME DUBITJSSOir. 

Voici votre rival, allez rejoindre Thibaut; vous 
^vez tous trois de l'esprit , vous concertei;ez en- 
semble ce qu'il fajidra faire ; et pour moi, je vouiT 
livre votre homme dans quelque panneau que 
vous puissiez lui tendre. ^ 

SCÈNE VIIL 

. MADAME DUBUISSON, VIVIEN, BASTIEN. 

f 

VIVIEN. 

Allons, Bastion, ne me quittez pas et marchez 
bien derrière moi: Vous êtes mon laquais, au 
moins. - 

BASTIEN. 

Aga, votre laquais, monsieur Vivien! je sis votre 
cousin, ne vous en déplaise, et quoique je sois 
rouge vêtu. 

VIVIEN. 

Oui, vous êtes mon cousin à Gisors; mais k 
Paris et chez le beau-père , vous serez mon la- 
quais , entendez-vous ? 

. BASTION. 

Oui, mon cousin. 

VIVIEN. 

Oui , mon cousin : il faut dire , oui , Monsieur^ 
cebenét-4à! 

BASTXEN. . 

Eh bien! oui, Monsieur, je le dirai, mon cousin 
Vivieu. 
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TiVitw. 

Voilà un petit fripon q.urmê feroît quelque 'af- 
front, il vaut mieux que faille sans liaquais c&és fe 
l^au-père. Rentrez]; ne sortez point que je ne. 
sois revenu. 

B A s T I E N. 

Non, non 5 jç m'en^vai^ tai\t sieulement panser 
nos cavales , et je les mènerai boire , mon cousin 
Viviea* ^ - .. 

SCÈNE JX. 
MADAME DUBUIS&O», UtYIiEN. 

' t , ■ / ; , ; 

MADAME DUBUISSON. 

Vraiment , Monsieur-, tous avez là un petit; 
^mestiqoebièiLafffiacliQMnéeili ({m'affaÎ0a7SQinrde 
vosmpRttures*. ■> .■ ' ' 

VIVIElf. 

Ah ! bonjour , Madame $ c'est un petit gueux 
du pa7s^q«e j^'àiamonéà Bans pttr>clnffiie\,.pKmr 
1^ dëuîaôser 9«i»leme&t; 

MADAME DUBtfrS^^SIV 

Gela est bien louable , d'^^oii ainsi de la charité 
pour vos parens. 

Ôh ! il n'est mon parent qfid*dÀfdPt'IoÎQ^ (Test 
le petit-fils de la fîUe d'un bâtard , qui^lMile^fi!» 
. d.'une bâtarde de notrô famille. 

HADAM^ VV'B'^I^M^fK 

Voilà une belle généalogie ! 
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ftCEKE IX. 33 

VIVIÏÏT. 

Vous voye» tien qu'il n'est mon counti ^«è du 
côté gauche. JNous peuplons beaucoup du cèté 
gauche, nous autre)». 

MADAME DUBtriSSOK. 

Je vous en leMcite. 

VIVIEN. 

C'est pour m^empêcher de peupler comme ça 
que mon père m^envoie à Paris, et qu'il me marie 
de si bonne heure ; car je n*ai encore que trente- 
huit ans , afin que vous le sachiez. 

MAàAMC 1>lT$triS$0N. 

C'est le bel âge pour se mettre en ménage. ^ 

VIVIEN. ' i 

Comme il n'y a plus que moi de mâle légitime n 
dans la maison de la Chapoùi^ardière , on veut se ^ 
dépécher d'avoir de la jcace? ^ 

MAnA^SE nuBirissoN. 

On a bien raison de ne pas laisser |^rlr upe si 
belle famille* 

vivisni ,ju' . ; 

C'est une des bonnes de la province , voyez- 
vous ; nous ftvonseti to|it de suite i({ujsVre baillis 
de Gis^rs , ^ aulAat de médecsns ^ tous de pèr^s 
en lils : cela est beau ; Madame» 

IKA!>A1IB^ D^»t7ISSdJr. 

Comment , beau ! je ne sache rien de. plus no- 
ble. Monsieur Tliomasaeau Sera bien heureux 
d^avotr t^^ri gendre Monsieur Vtvieh de là Gha- 
ponnardière. 
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V I V I E K . 

Sa fille ^-elle jotie , Madame ? j['ai||ie les jolies 

filles.. - , ','';'. 

MADAME DUBUISSOIT. ^ 

Vous en jugerez par vous-même. 

VI VIEW. 

Elle est sage , au moins ? car k Paris on dit que 
les filles sont diablement égrillardes. 

MADAME DTJBUISSOlf. 

Mais à Paris , comme dans Votre ftmille; on 
peuple quelquefois da câté gauche. ' 

SCÈNE X. 

MADAME PUBUISSON, VIVIEN, LORANGE, 

en naîne, 

ËOBANI^X. 

BoNJoxrn, madame Dubuisson. 

V I V I E w . 

Voilà une figure assez drôle. 

MADAME DUBUISSOK* 

Cest |jorange , je pense. 

L ORANGE. 

Qn m'a dit que mon petit mari de Qisors étoit* 
chez VOUS , madame Dubuisson. Pourquoi ne me 
vient-il donc pas voir , cet animal-là 7 voilà un 
plaisant sot ! Oh ! que je m'en vais lui apprendre 
à vivre. 

MADAME. DUBUISSON. 

Allons j Monsieur y voilà votre maîtresse , ,0a* 
luez-la donc- 
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SCENE X. 35 

VIVIEN. 

Comment , Madame ! 

MADAME DUBVISSON. 

C'est mademoiselle Thomasseau que vous ve- 
nez épouser. 

^ VIVIEN. 

Quoi I ce rest-là ? 

MADAME DUBVISSON. 

Elle-même, abordez «la donc. 

VIVIEN. 

Vous vous moquez de moi. 

LORANGE. 

Qui est cet original-là , madame Dubuisson ? 

MADAME DUBUISSON. 

C'est votre petit mari de Gisors , monsieur Vi- 
vien dç la Chaponnardière, que je vous présente, 

LORANGE. 

Ah ! le plaisant visage ! il faut donc que j'é- 
pouse ce gobin-lk ? quel animal ! quel brutal ! 
a-l-il une langue ? sait-il parler, ce pauvre benêt? 

VIVIEN. 

y Elle est folle , Madame : comme elle me traite 1 

MADAME DUBUISSON. 

Les filles de Paris. sont rives, comme vous 
voyez; et c'est bien autre chose quand elles sont 
femmes. 

LORANGE.. 

Eh bien! mè fera-t-il honnêteté? me fera-t-il 
compliment ? c^est une huche, je penge : je ne 
veux point d'un mari comme celui-là, il ne remue 
non plus qu'une souche. 
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MADAlfE pinsiTiSSON. 

Elle a raison y démen^z-rypii^ donp un pea^ par<^ 
lez-loi. 

Que voulez-vous que je lui dise ? à ienx <|e jeu? 
si elle ne veut point de moi, je ne veux point 
d'elle. Adieu, mademoiselle llfimasseau. Holà> 
eh! Bastien, Wi§ ^o^ bé tes. 

LORAKGE. 

Non, Monsieur de Gisors , non , vous ne parti- 
rez pas comme cela: il font que vous voyiez mon 
papa Thomasseau auparavant : votre mine le ré- 
jouira, car elle est fort drôle. 

VIVIEN. 

Parbleu, la vôtre'es t plus ridicule qup \^ miei|ne^ 
]e n^i m suro», ui unuifiîiui'v* 
LOBAHGS. 

Vous étei un pen tortu , bossu : mais on vous 
Redressera; ce n'est pas une affaire. 

ViVIElf. 

Hedrêisez-voUs vous-même le corps et Tesprit, 
ôvant que déparier des autres. 

LORANGE. 

Que je me redresse, moi? moi, que Je me re- 
dresse? quç veut-il dire, cet impertinent-là , ma- 
dame Dubuisson ? "Je lui pourrois bien donner de 
mon bâton sur les oreilles. 

• If ADAME DUSUlSSOIf. 

Eh ! Mademoiselle , ne vous emportez pas , c'est 
un provincial qui ne sait ce qu'il dit. 
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1S€ENÏ XV ?7 

LORAlfGE. 

Patience , pa^ence , qu'il m'e'pouse > j^ le frotte- 
rai bien quand je serai sa femme. 

• VIVIEH. 

Oh! par ma foi je lui permets de m^assommer 
iî cela arrive- ^ 

THIBAUT boiteux y cwec un manteau nqir\ et 
unempldtresurrççil}^.^ÈiMR DUBUISSON, 
VIVIEN, LORÀNGE, 

LORANGS» 

Ah ! vous voilà, papa 'J'homas^eau, v^np?-Y0^ç- 
çn unpeu morigéner yoty^ge^dri^} i] peyij \p rpç- 
pect, je vous en averti»^ 

On viaott de me dire qu'il est arrivé, et il m'est 
avis qu'il devroit être clieux nous. 

liORANGE. 

C'est un petit impoli qui ne sait pas vivre; ses 
grossièretés me font quitter la place. Votre ser- 
vante, Madame Çubuissonj jusqu'au revoir, 
monsieur de la Chaponnardière. 

THIBAUT. 

AUeest un peu mièvre , parce qu'aile est jeune : 
mais en grandissant ça changera. Votre valet, 
notre gendre. 

, V^lVîEK. 

Monsieur, je suis votre serviteur. Quoi ! Ma- 
dame , c'est là monsieur Thomasseau? cel'cst-là ? 
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MADAHE DUBUISSON. 

Oui , lui-même , votre beau-père. 

VIVIEN. 

Par ma foi, voilà une vilaine famille. 

THIB4UT. 

Eh bian! qu'est-ce? à qui en avez- vous donc? 
comment se porte le bon-homme de père? est-il 
toujours aussi libartîn, aussi ivrogne que de cou- 
tume? , 

VIVIEN.. 

Mon père ivrogne ! 

THIBAITT. 

Vous li ressemblez comme deux gouttes d'iau , 
et n'an dit que vous ne valez pas mieux que li : 
mais ma fille est une diablesse qui vous rangera, 
' ne vous boutez paften pdne. 

VIVIEN. 

Je ny comprends rien, c'est une espèce de pay^ 
san quç le beau-père. 

MADAME DTTBUISSON. 

Oh! dame! la maison de Thomasseau n'est pas 
si noble que la vôtre , il y a bien à dire. 

VIVIEN. 

Ouais! ' 

THIBAUT. 

Le gendre n'est morgue pas content d'avoir fait 
le voyage. 

VIVIEN. 

Ce n'est point avec ces gens-là que mon père a 
.conclu mon mariage y assurément. Il y a quelqu'au- 
'tie Thomasseau, Madame? 
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MADAME DTTBUISSON. 

S'il y c» a , c'est donc comme chez vous, du côté 
gauche, mais les Thomasseau en ligne directesont 
de Suréne, je n'en comiois point d'autres. 

SCÈNE XII. 

CLITANDREen^/«/ewr, THIBAUT, MADAME 
DUBUISSON, VIVIEN, LOUANGE encore 
en naine. 

LORAlf GE. 

Voila mon cousin l'officier <jue j'amène voi» 
nK>n prétendu. 

CLITAlfDRE. 

Gomment , tétebleu ! voilà un garçon bien faîl 
et de bonne mine : par la fi|ri>leu , il a bon dos 
pour porter le mousquet dJn notre compagnie î 
jamibleu, que vous ayez bien choisi, mon oncle! 
Serviteur, cousin. 

VIVIEN. 

Cousin!... Je vous baise les mains, Monsieur.. 
Est-ce encore là un Thomasseau, Madame? 

MADAME DUR,UISSON. 

Comment! c'est le chevalier Thomasseau, ce fa- 
meux, ce brave officier aux gardes de son métier, 
ànspessade de la colonelle, qui tue régulièrement 
deux hommes toutes les semaines* 

VIVIEIf. 

Deux hommes toutes les semaines ! 

MADAME DUBUISSON. 

Oui, tout au moiuB^ cela va bien là l'un portant 
l'autre. 
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VIYIEV. 

Muéncordt l on moD pèi^e niVtTil CAToyé? la 
vSaiiia Êunitte ! 

ParMeu , mon oncle , il faut que j'enivre le cou- 
sin pour faire connoissance. 

TttIBAVT. 

Oui 4a : il fout bian cgmi^enc^r par queuque 
chose. 

CLITANDRE. 

Allons 9 yentrebleu, cousin i allons boirç en- 
semble. . ' 

VIVIEN. 

Monsieur, je vous remercie ; mais... 

CLIT ANDRE. 

Oh ! car la s ân^ ii ! vous viendrez , cai* f y ai 
regardé. . • 

' VIVIEN. 

Je ne bois jamais , Monsieur. 

GLITANDRE. 

Mais vous fumez quelquefois ^ dû moins ? 

Vivien. 
Oh ! point du tom , je vous as$ure. 

OlilTANI^RE. 

Maugrebleu l voilà un sot animâil de cousin ; il 
ne sait rien faire. 

lORANGE. 

C'est un nigaud qui est frais émoulu de la pro- 
vince ; mais vous me le dégourdirez , cousin. 

CLÎTANORt. 

Ah ! ah ! pal^ambleu , f e vous en réponds. Vous 
ne prétendez pas faire si tôt la noce, mon oncle? 
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THIBAUT. 

Non y palsangué ! rian ne presse. 

CLITAHDAS. 

D faut auparavant qu'il faisse uoî» ou quatre 
campagnes dans BotM vég^mteul : ne vous mettes 
pas^ea peines y i^ le ferai assommer^; ou j'en ferai 
quelque ehotCL 

VIVIEIf. 

Trois ou qitaUe Cau^ai^iieiB, ittoi! ma chère 
Madame. 

KJinAMC. I>1JBVl»SOir« 

yoULooKiiie le chevalier Thomasiesu fiut des 
recrues. 

Môas , hé y^mMtohehfVHf^i^ûênÊàiké 

VïVlE!fi 

Au secours! à>BK>i , Basiîeo , miséricorde ! 
Goittmeûil , prisatnbltfu ! vou» feitea rd^ieUion ? 

VIVIEW. 

Ma chère Madame^, vevaocheE-moi. 

Faites ce qiii'il ¥ous.ditt^-ne le i^ettez pomt em 
eo)ète;iln'aeoeoretifté pisraonae^ et voilà bieiàiai 

Iftfia de. k semaine* 

viviEir. 

Ah ! le maudit pay»l le uMiudit pays ! 

DOWi/UVOEr 

Dèc»âe»4L<i^k4ttam. m^ir pefHntarri; ne vous 
faites point tirer Toi^eii^ 
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' MADAME DUBUissoNy à CHtandrc. 
Voilà monsieur Thomasseau > toat est perdu. 

CLITANDRE. 

Ma tante et ma sœur sont avec lui. Qu'est - ce 
que cela signifie ? 

MADAME DVBVISSOir. 

Je ybxï3 en rendrai compte; allet-vous-en , 
qu'elles ne vous voient point dans cet équipage. 

SCÈNE XIII. 

M. THOMASSEAU, MADAME DESMARTINS, 
ANGËUQUE, MADAME DUBUISSON. 

XAi)AMK DESMARTINS^^' 

Eh ! te voilà , madame I>ubui8s^i? j'ai fait met- 
tre mon carrosse chez toi. 

MADAME DVaVISSOir.. 

Apparemment, Madame, monsieur Thomasseau 
m'ôte l^avantage de vous y donner un apparte- 
ment. 

MADAME DESMARTIlfS. 

Je me partage , madame Dubuisson ; j'ai passé 
tout te printemps chez toi , je viens passer , che% 
monsieur ThY>masseau , les vendanges avec ma 
nièce , et eu équipage de vendangeuses , comme 
tu vois. 

M. THOMASSEAV. 

C'est bien de l'honneur que vous me faites, 
Madame , et vous serez toujours la maîtresse de 
tout ce qui dépendra de moi. 
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MADAME DESMA^TINS» 

n faut avouer que monsieur Thomasseau est la 
politesse et la galanterie méme^ 

M. THOMASSEAU. 

Ah! Madame! 

MADAME DUBUISSOir» 

U a assez vécu pour savoir vivre. Mais^ Madame, 
cette jeune personne est donc votre nièce ? 

MADAME DESMARTIIfSf 

Oui , ma chère. Allons , ma nièce , saluez ma- 
dame Dubuisson ; c'est une bonne personne que 
vous ne serez pas fâchée de connoitre dans la 
suite* 

ANGELIQUE. 

Il suffit qu'elle soit d^ vos amies, pour me don- 
ner bonne opinion de son mérite» 

M. THOMASSEAU. 

ITest-ce pas là une aimable enfant , madame 
Dubuisson ? 

MADAME î>fJBVlSSOJK. 

On ne peut Tétre davantage. 

M. THOMASSEAU. 

N'est-il pas vrai ? Oh! çk , Mesdames^ voilà la 
maison de votre petit serviteur , nous y serons 
plus commodément qu'ici. 

ANGÉLIQUE. 

Je meurs d'impatience d'embrasser mademoi- 
selle votre fille. 

M. THOMASSEAU. ^ 

Elle sera ravie d'avoir l'honneur de vous faire 
la révérence. 
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Noua nouà vérroilà , madanie Dtibiiisdon. 

MADAME DUBlTlSSÔIf. 

Votre servante , Madame. 

M. THOMÀSSEA^. 

Attendez-moiid , mav ôisiùe, j'ai quelque chose 
k vous dire. 

SCÈNE XÏV. 
MADAME ÙUBUISSON^ 

ïiï pauVfé monsieur î'homasseau est en assez 
l)onne main : madame Desmartins et sa petite 
nièce le mèneront loin, s'il veut les suivre. Elles 
ne s'attendent pas à trouver Clitaudreen ce pays- 
ci ; mais il est bon prince. Son rîvaî et son amour' 
l'occupent trop pour lui laisserlé temps de songer 
à troubles la fête. Mais voici déjà lebon-homme^ 
quelle confidence me veut-il faire ? 

SCÈNE Xy. 

M. THOMASSÉAU, j^IADAlVtTÈ DÙBÛISSON. 

M. THOMAS SKAt^. 

Oh ! çk , ma chère voisine , tu connois les dames 
qtïT sotft chez moi? 

MADAME DUBUISS0I7. 

Oui , Monsieur : madame Desmartins , c'est la 
plus vertueuse persoftue du mondé , sage, hoa- 
ntUe, douce , complaisante , l'esptît bienfaïf, 
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Phumeur enjouée /les* manier e« engageantes. Je 
'à&MS ^àsMvdus'arei péch^ cétté^coiiiloi^aiice- 
là; mais voit» ares fait là ube honnQ trotirmile. 

M. tUOM AS9EAU. 

Je choisis bien mes gens, dis? if est-il pas vrai? , 
et sa petite n^ièce , ^u'en dis-tu ?^ , 

Je ne la coni;^fi£^i& ^^9; b^s j'en, ai ouï.parlcr 
mille, fois à sa tante. C'est un petit modèle de 
perfection y c'est la sagesse en miniature^ une 
fille élevée comme une princes^ ^ un cœur de 
reine } elle possède elle seule; asse^de talens pour 
rendre une do^uzaine de filles jiJes plus accojor- 
plies. , . ^ 

M. TTHÔMASSÊÎ^. 

Tu me ravis, madame^ ïhibùissoii; de m'en par*- 
1er de cette mdmè#ë« . 

MJtBAitfÈ btrôXTïssôk. 
<]!omment donc, Moûsieut? quel intérêt prenez- 

M. TnOMASSEAir* - '^ 

Je te prie de lsLïiùte\ mad^mtr Dubuisson. 
Quoi ! vous épousez la petite nièce ? 

H. rttOMÀSSEAU. 

Oui, mon enfant: ne suîf^^je {yasbieu hènretix? 

AAi'qMétiê parti -HiVcftis coftrrfentbieftivMon- 
«tettt; -et «pië voui afléâi'j)âssef agre'ablémeiït le 
reste de vos jour^!' * i 

4 
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M. THOMASâEAp:. ^ . 

Je t'en réponds. Je me défais de ma fille^ et je 
l'envoie dans le fond de la province* 

MADAlfE DVBtlISSON. 

Quelle conduite ! 

SCÈNE XVI. 

M. THOMASSEAU, MADAME DUBUISSON, 
VIVIEN.^ 

VIVIEN, derrière le Aédire. 
Â L^AiDEÎ au secours ! à la force ! 
'm. thomasseau. 
Quel bruit co^i^s est-cç là ? 

MADAME DUBt{ISSON. . 

Ah! monsieur de la Chapon^al^dière est échappé; 
nous allons voir de belles affaires! 

VIVIER. 

Eh! par charité, Monsieur, Madame, ayevipitié 
de moi! • - ^: 

1(. ,TpOMASSXAV« 

Qu'est-ce qu'il, y a. Monsieur ? à qui en avcz- 

vous? * ♦ . i 

VIVIBW. 

Eh! jen'en puis plus. • 

MAD^fME.DVBUIfSON. 

Yoilà le gendre et le beau-père aux prises ; al- 
lons avertir Clitandre des sentimens oii monsieur 
Thomasseau est pour sa famille. 
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SCÈNE XVII. 
M, THOMASSEAU, VIVIEN. 

M. TnOMÀSSEAV. 

QiTE VOUS a-t-oo iait? qui êtes vous. Monsieur? 

VIVIEN. 

Je suis un honnête homme de Normandie, 
Monsieur. 

M. THOMASSEAU. 

De Normandie? 

VIVIEH. 

Oui y Monsietir , et pour mes péchés , ]e suis 
venu ici daûs le dessein d'épouser la fille d'un 
, monsieur Thomasseau, qui est le plus grand co- 
quin y le plus grand maraud.. • 

' M. THOMASSEAtr. • 

Comment donc y Monsieur? prenez garde à ce 
que vous dites. 

viviÉir. • • 

C'est la. vérité , Monsieur ; il a une fille qui est 
la créature la plus maussade et lapins effrontée... 

M. THOMASSEAU. 

Monsieur... 

viviEir. 

Et un coquin de couûfi qui est un l^MUmeà 
pendre. C'est hien la j^lus détestable famille que 
cette famille-là. • • 

M. CHOMAS SEAU. 

Vous êtes un fripon et un insdent^ de parrler 
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de gens d'honneur comme vous faites , et je vous 
ferai donner mille toups de bâton $ afin que vous 
le sachiez. 

TIVIEH. 

Que la peste m'étouffe , si je ne vous dis vrai. 
Vous ne connoissez point ces gens-là , Monsieur : 
hi vous lesaviez vus seulement»». 

M. THOMÂSSEAU. 

El savez- vous bieii que je suis monsieur iTho- 
masseau, moi qui vous parle? 

VIVIEN. 

Non, non, Monsieur, ce n'est pas vous; je viens 
de le quitter, il est aux Trois-Rois avec sa fiUç et 
des soldats aux gardes. 

H. TflOtfASSSAV. 

Voilà un maraud qui a perdu reaprit, du qui 
vient ici pour m'insulter. 

VIVIEN. 

Tenez^ il est borgne et boiteux, noiOBsieur Tho- 
juasseau : je viens de le quitter, vous dis-je« 

M. THOMAS SSÀtJ. 

. Il y a ici qiielque chose que je n# comprendB 
point* 

VIVIEN. 

Et sa fille a le visage d» travers; elle est bossue, 
kk»iiii»^)>«ile«&e. < 

C'est une pièce qu'on m'a voulu fWe» 

VIVIKK» 

V0u»av«» l'air ^Va hcmo^te homma j Mon- 
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sieur : je vous demande votre proicctioii contre 
ces canaiiles-là. 

M. TH0MAS6EAU. 

U faut en rire maigre moi. Oui, je vous Tac- 
corde ; c'ait ^udque plaisanterie qu'on vous a 
Êute; vous êtes nouveau d^arqué en ce pays-^d ^ 
quelques ë^iUards ont voiihi rire k vo« dëpent 
et aux miens. 

VIVIEN. - 

n y a de mëchantes gens. Pour moi, Monsieur, 
je suis sans malice. 

m: tboiiasseav« 

Je le vois bien. Oh ^! c'est moi qui suis mon- 
sieur Thomasseau, encore une fois. 

VIVIEN. \ . 

Et me», monsietir Vivien de la Cbaponaardière. 

K. IfMOMASSEAir. 

Ma fille est jeune et belle , et n'est ni naine ni 

l>088Ue« 

viviEjsr. 
En ce cas-là , je viens pour être votre gendre , 
f t voilà une lettre de mou p«re.^ 

M* TEOMASSEAU. 

Je reconnois son seing et sou écriture. 

SCÈNE XVIII. 

M. THOMASSEAU , CLITANDRE, MADAME 
DUBtJISSON , VIVIEN. 

KADAUE nvavi&ioWfà Clilandre. 
Cela est comme je yous k di> , entee» dans le 
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logis , votre tante et votre sœur y sont , et von» 
ne risquez rien. 

• GLITANI^RE. 

Mais si ce gendre malotru.^ 

MADAME DUBXriSSOir. * 

Il ne 1^ sera pas , je vous en réponds. Le voilà 
encore avec monsieur Thomasseau : entrez^ vous 
dis-je y et nous laissez faire. \ 

SCÈNE XIX. 

M. THOMASSEAU, MADAME DUBUISSON, 
VIVIEN. 

MADAME DUBTTISSON. 

Eh bien ! ave^rvous su ce qu'avoit cet honnête 
Monsieur, pour faire tant de bruit ? 

M. THOMASSEAU. 

G*est le fils d'un de mes amis , ma voisine , qui 
vient ici pour être mon gendre. "^ 

VIVIEN. ^ 

Je vous le disois bien moi , que le Thomasseau 
de tantôt n'étoit pas le véritable , et qu'il y en 
avoit quelque autre. 

MADAME DUBUISSON. 

Je VOUS félicite de l'avoir trouvé. 

VIVIEN. 

Si je vous en avois cru pourtant... écoutez ^ je 
crois que vous êtes une frippnne ^ Madame. 

M. THOMASSEAU^ 

Gomment; mon gendre ? 
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VIVIEN. 

Elle ëtoit de complot avec vos cadets^ ces 
vDaliis Thomasseau que je votis ai dit. 

MADAME DUBUISSON. 

Yotre gendre est uo peu fou , Monsieur, il est 
bon de vcftis en avertir . 

SCÈNE XX. 

M. THOMASSEAU, THIBAUT, MADAME 
DUBUISSON, VIVIEN. 

TBIBAI7T. 

Ati l Vous velà , Mons^ur , n*avcz-vous point 
va par hasard une madame dé Paris qui Vous 
therclie ? 

•i . ; ... M» THOMASSEAU. 

. Une damé de Paris ! que me veut-elle ? 

THIBAUT. 

Aile m'aditde vous dire qu'aile veut vous dire 
queuque, chose, qu'aile' dit qui est detonsé-. 
quence. 

l ir. TUOMASSEAtT. 

Quand elle viendra, nous saurons ce que c'est, v 

T H I B A u T , ei2 regardant Vivien. 
Ah, ah,ah,ahl 

viviwï , en se tournant pour voir de quoi rit 
;i Thibaut. 

. Çetthomme^là se Bloque de moi , je pebse ? 

THIBAUT. • -• 

Tatigùë , que velà un^lrôle de corps ! ah , ah ^ 
ah^ah^ah! 
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M. TBOMJI99EAU. 

Tq Uîras-ta ^ maraud ? c'ett mon geiîdréé 

TBIBAirT« 

Ah , ^h ^ ah , ah ! comme il se gausse , couseioe. 

M ADAMC]2' Dr»tJlSs6l9« 

Il ne se gausse poic^t , c'é»t la vérité. 

THIBAUT. 

Quoi ! c'est-là ce mari qu'ous avez fait venir 
exprès pour mademoiselle Mariane ? ; v 

M. TBOMASSEAU. 

Oui, lui-même , qu'en veux-tu dire ? 

TBIBAVT. 

;Morguë j votre fille choisit m&eivx que tow» j® 
me donnera dial^ y le |[ars de la petil«r rueUe 
vaut trente maris comme sti-là ^ je voua l'avois 
bian dit qu'ils se tronveriont deux. Je m'en vais 
vous l'amener, vous varrëz vous-^inémeh 

M. TBOMAtSEAU. 

Madame Dubuisspn , vous avez un ooisrin qui 
4evien( biei» insolent^ je le mettrai dehots, si cela 
continue. 

SGÈ«E XXI. 

}IL. THOMASSEAU, MADAME JDXJBUISSON, 
VIVIEN* 

VIVIEll* 

Tenez , beau-père , j*at ^ans la pensée que ce 
paysan^à 4st Ie/Jhiuii«|MaiB 4e ItolAt^ lièiii)<pi'il 
n'est plus borgne. ... , 

. JjfC. T'a ou A s SX A V* I -' 

Lui ! point du tout , c'est mon jardinier* 

SCÈNE 
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SCÈNE XXIL 

M. THOMASSEàp, TTOBAUT , MàdÎmE 
DUBUISSON, VIVIEN, LOEAltGE. 

Pa&gvb! je rerieos sur mes pas^ et je m'en re- 
toorae de mémej velà cette inacUme de Paris qui 
TOQf demande^ • 

Lo.BAirGZ, eu demoiselle. 

Monsieur, je suis votre très-humble servtats* 

M. THOMASSElU. 

If sois Yotre serviteur, Madame. 

viyiEif. 
Voilk une grande ^le qui n*est pas mal faite, 

M4J>>1C^ DIfBUISSON., 

"Eh y comment! c'eait madepiioiseUe Duhasard ^ 
si je ne me trompe ? 

• I.ORANGE* 

Oui, ma chère ma'dspiie Dubuisson , c'est moi- 

V. TBÇMASskATJ. 

Ta cdl^iois cett€|,j)er^i^e-Ia, ma rbisine ? ' 

MADAME DUBUIS soir. 

Vraiment , ^9^1, c'est i^n^ de nos amies,' une fort 
honnête fille , qui postule pour chanter gratis à 
Topera y afin de se fai;re. çonnoiue. Eh! qui vous 
lamèii^ ctt ^ paji^td , Mademoiselle ? 

Trois oflSjders de dragons de mes bons 0mii 

R£p£ETOIil£.foi7»6 XXXIV. .S 
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m'ont engagée d'y venir en vendanges 5 et comme 
j'ai su , par «>€4a«oa , qûe^maoMèkr Vivien de U 
Chaponnardière y éteit pour épouser la fiUc de 
Monsieur,, fai cru bte pourrtr me dépenser de 
venir mettre empêchement^ ee wariage.i 

VIVIEN. 

Mettre empêchemeitt à mon mari^ige! et d« 
queUroit^Madattië'?^ - ^l ' " ^; 

' ^ '!i^ - '^ ' =• '* ' 'IJ-0"R:A*<yi,* ' '-'• ''*''' 

Coinment , de quel droit , petit pwBâb ^^> 

*- ' 'M. TB^Mt^-S SEAU. * 

Que veut dirip ceci , mon 'gendre'? ^ 

' '' VIVIEN, " " . 

Le diable-m'emporte sî j'ensàisi^ienî^Je^iiecon^ 
nois point cette cr^afttrèi-là. 

Tu ne me cdiiïiois pcrtnt-, itklxM je te devisa^ 
'getaisi<ln'iiïelàâisefàirer.^^ ' .Jf -*.. .< , .. 

MADAME DÛBtîWsXyN. 

EhUc vou§ ejCflpcïrtezi»^ de la sorte, 

LOK-iNC^E. ' 

Tune me çpnnois pas? n'est-ce pas toi'^tli irfas 
mige dans mes TOpubles / .,4»ni 

Moi? i o^ . ; '^ 

Mon^ gendre? ' ' . \ . 

Avant que je côiinùssie €e Iftettio^lhy ôm i^u- 
tation flairoit comùié bàiime dans tout le quaruer 

dp.pala,8 royal. ,,,^,, ,,,..,, '^ .,,,,,,„,., 
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,:|CADA MIV PVBUISpOir,. . ^ 

Je VOUS le d^çpis.b'jen, ellé'a tcjujours pa«3d 
pour une fille fort sage. 

LOkANGi:. ' 

Si vous saviez, Monsieur, coniiaeilin'âatftrapée! 

M. «fH^^flkiiâSEAU. 

/&lainft vaut léiQ >>au)ti .9eii«[séç:Voîlk.^e&au- 
vaises manières.' ~ ' > ', i^ <> '>;> . i'c , j^ 

tJe vaii$4p^^|e ,^*of^Q|ir. 3;||c«gL^qmî^. 

Tenez , MonsieiyTjj ^l^y^oit quelquefois chez 






une honnête marqi^^ jam donne àgoueç ; iTme l 
vit , je lui plus ; je le vis , iï ine plut* ' ^ 1 

D^DAMÉ DIJBUiSSOlf. 

Il vous ^ropoèai 4ûèï^ues psfrtie^dè.phliià' ? 

;''' '■ t.ë»AtfG^i' •* ^ 

. Wv^mmkty^»OiniiswMpkme& fmsomïÀe tâè»liè soir 

même : il me fit boire t8tntde4?aU^et«an&jiivn- 

ger de truffes ! O^Jrfifiynr.îcelay l'argent ne lui 

MADAME d;cj.%;u,I:%%9;n^ ' ' . i ^r 1 1 
Cet homme - l\fi^ 4V¥^^ grande dépense , au 
moins. , • . , 

M. THOMASSEAU. 

Qv^ y cela n^accdmpiode point un |néna|e. 
ikAi>iint bVBUîss'ôir.^ ^''['" 
^néf^iiàs âânaixdèf^ silé l'éttcfëmàiif if sAla 
vous rendre visite. • :-i > 

LORAITGE. 

Oui^ Madame ; et deux jours après il m'envoya 
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56 LES VEVDAIIGES DC SUREITE. 

une tapisserie dé^brocatelle^ un peti( lit de damas 
feuille morte ^ avec la petite oie^ 

X. THOMASSEAir. 

. , jDn ]x% d& dama^ ! cela est yioleiit, 

VIVIEBT. 

'Si f ai îamaift va cette coqBÎne-Ut ! si je sAis ce 
que. c'est que tout ce qu'elle dit ! 

I.OaARGE. 

^ Oh! tu as beau nier^ il faut <|ue tu m'épouses 
ou quie tu sois pendu. 

i * TITIEW^ 

' ïe vous ëpousefajl , moi ? 

LOaAHGK. 

. ^ Oui f par layçQtrebl^ , tu m'épouseras* 

MADAME DUAVISSOir. 

. NevoustouraaentesdoncpwityJliAdemDi^ciley 
TOUS VOUS fere& maladeu 

i ..■:.'.'• Lam-ARGE. . -î) 

^I je veux que cin^ cents diaUesime tordent 
le cou 9 ft|ad«me y si../ 
" ■ - vïViEir. ■' '• 

Voilà une affrontée carogne. 

M, TBOMAS^ÈAI^. , 

Allez, Mojpi^sieur^ vo^ devriez ii)iourir de honte 
de £a4re d^ p;réseus à ^es fiUçp qui pf^ent comme 
celai ♦ 



A- 
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8GE9E XXlV, Sj 

SCÈNE XXIII. 

M. THOMASSEAU, THIBAUT, CLITANDRE, 
MADAME DUBUISSOW.YIVIEK. . 

TniBAVT. 

Tefez f Montienr^ velà le mari qne votre £Qé 
â fait venir de Paris , et velà sti que vous avez fait 
voiir de campagne. Aile veut sti-d, et ne VfMit 
point 8ti-là; est-ce qu'aile a tort? regardes-Ies 
Uau} qmu comparaison! 

SCÈNE XXIV^ 

M. THOMASSEAU rMAMANE, THlBAtJT, 
CLITANDRE, MADAME DESMABTraS, 
ANGÉLIQUE, MA2)AME DUBUISSON , 
VIVIEN. 

X. ïnOMASSBAtT; 

Apvbocbez . m^ fille, approchez. 

H'AaiANE. 

Souffrez y mon père , que je me jette ii vos ge- 
noux, pour vous coil^urer instamment de ue me 
pas forcer,... , . 

M. TBOMASSSiAi;. 

Ne me priez 4^ rien , ma fille j raffig^îr^ es^ con- 
clue dans ma tête. ' 

MAAiAirir. *' ^ ' ■' 

Ab! mon père! 

M. TBfOMASSEAir. ' 

Votre mariage est déjà r<wipu qveçjiïonsîéuiv; 
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58 LES VEIfD ANGES DE S'URENE. 

c'est une affak» faite, j^e ne^eui^poiiH de débaa^ 
thé dans ma'iamille. 

Quoit y^Uf çtojmf-J^vmenT Tbontasse^u.... 

M. thobTasseau. 
.Voilà qui est fini/Vdtfe'dîé-fe j j'écrirai à^otre 
phe: • ' '',''' 

'OJfei«-^iiWrflatte?^li<oti8i8lii».*..' ' 

JPour tprminer quelque éMë)^cff><eV!MMp]kioii4i 
sieur 9 il faut Bavoir a}:y)af avant qui vous êtes. 

. ftne sera pa» nxaJaisé de vous, en Jijstji^ff , §t 
vpilk ma tajate et ma iœûr.'... ^ 

^\ H. TnOMASSÊiîU. . V 

* Vous éies le frère dé cette adôràHe perVonife? 

MADAME DESMARTINSl ',' ^ 

Si VOUS êtes -toufôùrs dans le'dfessein d'épouser 
. ma nièce, il fa\it?ddtisëft^lSr2rti'lioWH^dé'iôbft4e- 
veu , pour le faire cbh^tiV au vôtre. 

Sti* 2k f)fétf-», ïfëàt ïifle^affiàiïè4kïté, et âbW 
serons bientôt d'accoVd. . _ * ' 

"^" VlYlISN. 

Êàf'qtf ést-cfe ^àMtriae t^&véài éïpi^ de 
Gisors poursemoquçr demoi?* - * 

iiORANGÉ. • -, 

Consolez- vous ^ Monsieur, jeune et" nigaud 
comme vous êtes, vous ;iè nianquerez pas de 
bonne fortuné. - ' ' - ' ' 
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( On entend un bruil de haut-bois et de musettes) 
QiieUe. nausMpe «6tn€€^ là % 

Gesl an petit bal de campagne que mademoi- 
selle Duhasard à ptép^tépotïr momieur Vivien, 
apparemment. 

M. THOSTASSEAU. 

Commentaire/, ,. ' ^ , 

Gomme fille poHnbuita 4'opëpa, il faut bien 
qu'elle donne un plaj^ de »m méû&Ê k la com-^ ^ 
pagnie. 

, LORANGE. 

Et comme maiti^e de TÈp^e-de-Bois,, si vous 
voulez , je ferai le festîû dfes deux lùariages. 

M. THOMAS SE AIT. 

Mademoiselle Duhasard est un cabaretier ? 

LORAH'fiÉ. 

* . 

Fort à votre service. 

vtvxEisrlf ' ■[' \ 
^ Je vous le.disoiSi^l^L^ïu^x^fii^ 9P'0^ ^!^ faisoit 
pièce. . ^ . 

LORAl^ûff. 

Sans rancune , nWiriifettt* Vtvîfeft' j* nous vous , 
avons pmpéchéde*vôns mariei^, ce n'est |)as vous 
rendre un «âittvii^ito dffidft^ MKiM ; gai , Messieurs 
de la symphonîtt ,. ti^nnatir k ja^^Mîenur Yivien et 
à ilos vendanges. . 
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6o L£S VENDANGES l>E>S17RéNB. 

DIVERTISSEMENT. 

(Plusieurs vendangennr e\ yendasgeusev , ptécéàés de 
quelques hautbois et d^wne musette , «ntreat cp dan- 
sant) 

PREMIER VSNDANG£X7R«. 

jTXMis yendangeux, 
Ayons le cœur j oyeux ^^ 
J'avons les vendanges nouvelles, ' 

Qui sont des phis Belles , 

Nargue du vin yieux^ 

Amis vendangeuxr 
Ayons le cœur joyeux. 

LE CHOEUR répèie* 
^Amis vendangeux^ 
Ayons le cœur joyeux. 

SECOND VENDANGEUR. 

Darlu^ Rousseau y Fitte etForeU^^ 
£n atont dans l'aile 
Avec kur vin vieux* 
Amis vendangeux, 
A^ons le cœur joyeux. 

LE G«oc;uR répéta 
Amis veodangeux , 
Ayons le cœur joyeux. 

PREMIER V^NDANG-EVA»^.. 

Serviteur à monsieur Vivie» 
Pe la Chaponnardièr«. ■ . 
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PlYXÀTISSEMtlfT, ^ 6l 

( Tom les ftctetn et actrices de la comédie et du divertis 
sèment font la révérence à monaiettrYivieii, «n répé- 
tant:) . , 

Serviteur it monrienr Tivien 
De la Chaponnardière* 

PaSMIEA YEUDAHGEVR* 

Qu'il est docile , et cju^il prend bien 
Le bon parti dans cette affaire ! ^ 

Serviteur à monsieur Vivien 
De la Chaponnardiète. 

LE CBOEim répète. 

Serviteur à monsledr Vivien 
De la Chaponirânrdière. 

(Bcia fOidangéars et dèàx vendangeoM dansent vit 
entrée g^tesque. ) 

ésCONU VENDANGEUR. 

If orgue , morgue , point de mélancolie « 

J'ona bon vin et fémnie ' jolie y 
' fï'est-ce pas pour vitre contens ? , 
^Tout ce qui peut me cbagriner Pamey ' 
J^ons du vin ff<mviautous4ès anfs : 
Mais fous touj^rs la méime femme. : 
(Edtrécld'iin «abotièi^ wtd. ) 

VABAiiE DEftUAatiNs, vétue ôH vetidangeuse , 
chanté. 
Amans , qui venez en vendange ^ 
L'amour ne trouve point étrange 
Qu^au Dieu du via vous fassiez voire cour. 
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Ce6 dteoK/se servent to«rivtD«r« ^ 
L'Amour aide à Bacchijs ^ et par reconnoiisàMe 
Bien souviOAt BicclMit!arv«iiiéQ 
Les affaires de.rAm<nur. . ^ 

(Un paysan dansfi-uae erusée comiipie av«c Angénque , 
qui est yétae en vendangeuse. ) 

Sj:<^OirD VENDÂlfGEUR. 

Les plus habiles /vendangçuses^ 
Quoiqu'ordonne.ljG^ dieu du vi»^ , , / 
Ne sont jamais assez soigneuses 
Pour bien cueillir tbut le raisin. 
Mais aux veildàtïgtfs- de Surine , 
Avec les jeux iBtlëi'TÎ8^ . 

Le dieii des ^p^s am^ne. . , '^ ) 

!Ôesgrapilleuses,de)]p,^4is4' , 
(Un grand benêt de pavsan dan^ seul d'une manière 
niaise : quaiid^ if â' niii , madame Uesmartins s^avance 
au bo»d<xtU»tlîéâ[ll>é y att^ milieu déê deux vendatigAirs. 
Ib chantent les «ciiiplolr soinulft ,:qt(e'toiÉ < II» Moteurs 
et actricerdek4Çomé4ie.ev dt^divertissumcitttr^ètent 
en chantant, ) r. , h > . ; < J 

Prisfiimtt««») j«titt^^in}è«tbs^; ' '[ ^ 

Des mcrmeosT^ts pentf Ic^aolldurs : 
Quand on a jgi^ssé ses beaux, ^ours /. ^ ^ , 
Adieu panniers , vendanges sont faites. 

MADAME I)^$^JLJft;TUfS«, 

Cachez bien* les fayaurfr^ecrètetr, 
Amans, dont VOUS' £iQf:Q0jBlUQ4;l 
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DIVEATIS^EMBNT* , 63 

Sitôt qiy VOUS les révélez , 
Adieu panniers , vendanges sont faites. 

SECOND VENDANGEUR. 

Il faut savoir en amourettes 
Se saisir des tendres momens : 
Pour les trop timides amans , 'i 
Adieu panniers , vendanges sont faites. 

PREMIER VeNDATTGEUR. 

Faites bien vos marchés , grisettes , 
Avant qu'aimer les grands seigneurs ; 
Sitôt qu'ils ont de vos faveurs , * 

Adieu panniers , vendanges sont faites. 

(Tous les acteurs et les actrices rentrent en dansant et en 
chantant ; et madame Dcsmartins , qui demeure seule 
sur le théâtre , adresse k rassemblée ce dernier couplet : ) 

Dëfiez-vous de ces coquettes 
- Qui n'en veulent qu'à vos écus j 
Sitôt que vous n'en aurez plus j 
Adieu panniers ^ vendange$ sont faites. 



FIN des VBWDANCXS DE SUREIYE. 
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LES VACANCES, 

COMÉDIE, * 

PARDANCQURT, 

I . , , . . 

Représentée > pour la première fois^le 3i octobre 
^ , 1697- 
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PERSONNAGES.* 

MONSIEUR GRIMAUDIN , procureur. 

MONSIEUR MAUGREBLEU , fib de M. Gri- 
ma udin. 

ANGÉLIQUE, fille de M. Grimaudin. 

L^ir^,«ll^ldèM.t&^^x^in. , 

tEMAGlSTER. * ' 

MADAME LA ROCHE, domestique de M. Gri- 
maudïn. ^l' l . C 

MONSIEUR DE LA PARAPHARDIÈRE, gref- 
fier, »•' ' ' - 

MADi^ME PÉRINELLÉ, bouigeoise. 

ÇLIT ANDRE , capitaine de cavalerie. 

MARTINE , paysanne. 

COLIN , petit paysan. 

Le Barbier du village. 

La Meunière. 

Un Suisse. 

Plusieurs procureurs, paysans et dragons. 



La scène est dans le village de Craillardin en Bric, 
proche du château. 
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LES, VACANCES, 

ÇÔMÉi)î'E. 

. . ■ ''".S.CÊ-NiE i. ■ . . ■' 

LÉPINE, liE'MA.GISTER. 

LJE MÂG.lS/£ER. , , 

JN 09 f f2iÊan§Q»na^j\on$ mreu beau ^e. Mon- 
' siear4<e>L^pte»9'j<i'xieifa(i»mstim'accouCttner à 

Mais qa'est-^*€^^6)a vous'iint^ -mon^ur le 
magister 7 puieqa^ faun ^qu^^nous ayons un sei- 
^Of uÉils'fois^ que^ftMsiia|><^te^^4eM>it? 

''*\'.'* "'; LE HkaistiCE. ■ ■* : 

Que iiousimpor te ? morgue , ça e^ honteux que 
le cousin du meunier ^^ugemare , monsieur 
Qrîmaudin yjdevianpe seigneur du yi|lage deGail- 
lardinr : je ne puis avaler cette mlule4^. . 
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68 . LES VAtSANCES. 

LE MAGISTER. 

Un iirocnreur honnête bomnie y ^t qui est de- 
venu riche encore ! en veià une belle marque. 

LÉPINE» 

n a des amis^ de bonnes connoissances^ eX nous 
nous trouverons bien de sa protection. 

LE MAGIS^R. 

' li? il nous fera des procès à tons tant que je 
tonunes : mais, morgue^ je m'en gausse ; j e sommes 
quatre ou dnq dans le village qtii li taillerons de 
la besogne 9 sur ma parole. 

L^VIfïE. 

Et que ferez-vous? 

LE MAGISTER. 

Ce que je ferons? H n'est ihorguë pas plus gen- 
tilhomme que ttouÀ : je isis coUeoteur ^ m<H y Pieu 
marciy cette année i palsangùonne, j'aurai leplai-- 
sîr diB mettre notre nouveau seigneur k la taille. 

LÉVINE. 

Qu'est-ce que cela produira ? 

iLE MAG'ISTEH^' . ,t'\ 

Que je le ferons f miogfir , ,et ?IM w y^f^ti^iy^ir 
la paix , il a de ^ tits di'oi^ qi^ je li feroAs pardre. 
Oh! fe ne nous mouchons pas du pied« afin que 
vous le «achiais. . . ' . ' , 

Vous êtes un homme entendu e^ 'éntreprèÀi^t ^ 
je vois bien cela. ^. » . > 

." LE ilAGlSTER. 

Mi^ï^ y Virb^iiveE iW^ tin p«wd*^rït,*gober- 
geons-nous ensemble de ce cousin de meùnier>jqui 
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yfant être notre seigneur^ maugrë qnef e&tyow. 

LEPIIfË. 

Mais ]e ne piïis avec bienséante , moi..« 

^ LE MAGISTER. 

Quoil parce jju'il vous a fait procureur-fiscal? 
Parguenne , il vous a baillé là une belle charge I 
Acoutezy il n'y a que deux mots qui sal-vent) vous 
êtes nouveau venu dans le villagèàussi bien que 
H, ne vous brouillez point avec Ifes habitaris, C*est 
nn petit avis que je vous bâille^ vous y ferel 
vos petites réflexions. Votre valet, monsieur de 
Lépine^ . ' 

SCÈNE IL ' ' 

■ > ' ■ ' . . <j .• ;. 

c'est tmeasseziméclu^pte engeance, que Js^tacb 
paysanne /et notre monsieur Grimauc^ûn^ toute 
' la mine den'étre pas content, dans la suite, de l'ac- 
quisition qu'il vjent de fairp. Le voici ^ Je pense. 
Lemagister ^,m^ ^oi raison ) voiilà.un ibrtvilaki 
^igneur^e paçoi^e. i_ 

$CÈJÎÉ itL 
M. ORIMÀ/UDI», LÉPIITE. 

H. GRIMAUDIir. 

Eh bien! m,on pauvre Lépi^e^ j^suis suif mes « 
terres^et meyoilà ppurt^nt, en dépivde. l'envie, 
propriétaire du cbâteau et de la seigneurie de 
Gaillardin. 

6 



dby Google 



'- ^ L£:^IN£. 

Et à fort bon mai'clië^ n*est-ce pas? On. ne vous 
rapportera ni argent taux, ni viéilfes espèces du 
paiement que vous avez fait. ^ 

Ohj poi^r cela y uosl/]^ t'en ir^pjofnds; j^me k 
^uis fait adjuger ppur le^^^s d'inné instance qpe 
j'ai eu Y^«j^i^ d^ f^if ^ darer «dix-segt^ aas-^ et It 
^Lood du procès iit'est pas )ugé encore. 

Quelle bénédiction! y ous tirerez enco]^ ^ fii 
de bonnes nipesj ^ ^ 1 . ' ; 

M. GRIMAUDIN. 

Je l'espère. Quajffl^ d€i gén^ de notre profession 
ont un pem d'honneur et de conduite, ils font de 
bôi^nes fi4a(î§6lis èm^bïeh^eU dètéia^, tfesi-il 
^asvl»ai? ' ' -'- ' / ' \ '■ 

La péstëî'Oiiil V<ki» aiiWetf 'pi:6cùiî9tirs àe cbiir 
00aver2()n6,^v<)^ ^V^i souVciit de lionnes' occa- 
sions : mais un pauvre diabkkontmiêmdr... 

Laisse - môi &ire, j^acteverai ta fortune , va ; 
quoiqilf )tè^n^4lisle,^f)tjt^è>o^ëte tërSt-^dif^qu'à baU 
judiciaire, quand tu revins de Flandres l'année 
passée, j'ai troûVieiè moyen de i'en faire le prpcu- 
^uî^'fîs^l : lii'éki voife tbàJiftenaM seigneur, par 
' lagràcèdé Keu etdu Ghâtelètj t*if ésr irion fiDeul, 
tu as de b^s principes^ je te p^ùsserai^ tu iras 
loin • sur ma parole. 
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II ne tiendra pas à moi que je ne fesse queli{ué^ 
chose dans la robe y j'ai des inclinations admi- 
rables. 

M. GRlMAtfD'IIf. 

Sur t:e pied-là , je -veux j avant qu*il soit dix 
ans , que tu aies une petite terre. » 

Je vous suis bien obligé , mon parrain. 

M. &RIMAin>IIf. 

Il y a plaisir , ouï , de venir ainsT passer les 
Vacances dans ses petits états 7 

LEPIlfE.. 

Assurément, 

^ M. GRIMAUbiN. 

Il y a peu de mes confrères qui en puissent 
faire autant. 

LEPINEI^ 

Il n'y en aura jamais qui fasse son chemin si 
promptement que vous ; et si , ils aiment à aOer 
'Vite, ces messieurs-là. • 

M. GRIMAtJDIN. 

J'en attends ici troi? ou quatre , que j'ai prié^ 
de me venir voir avec leurs famiUes, pendant les 
vacances. 

"Vom ne. manquerez pas de compagnie. 

. ' M. GRIH AUDlIf« , • 

Je veoirle» régaler de manière à les faite crever 
de dépit. • I ; . < 
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*^ lls-6er6nt tous bien fâchés de yaus voir Cadre si 
bonne figure^ : 

M. ÛRIMAUDIK. 

Je le crois comme tela. 

N'est-ce pas aujourd'hui que vous faites la cé*- 
rëmouie de prendre possession» 

M. GRIMAUDIIf. 

Selon le monde qui viendra : je ne prétend» 
pas que cela se fasse incognùo / non ; j'ai donné 
ordre que tout le village se mtt sous les armes , 
j'aime à faire parler de moi. ^ ^ 

C'est là folie de tous les grands hommes. 

M. GftiMAUDIN. 

Que je vais vivie heureux ! Je suis veuf, pre* 
mièrement» ^ 

lEPIJTE» 

' Oui ; mais vous avez deux grands «nfans» 

M. GRIMAUniN. 

Bon , le garçon s'est fait soldat , il n'oseroit re^ 
venir , et Dieu merci , c'est un fripon que je suj» 
en droit de déshériter, et de ne jamaisr voir. 

L'EPINE. 

Cela est bien heureux. 

^ M. GklItiAtrDIN. 

Et pour la fille , c'est une coquine qui nfe vau- 
dra pas mieux que son frère. Je veux la marier à 
un vieux greffier, dont je suis sûr qu'elle ne 
voudra point } et je la générai tant , je ï^ générai 
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ftGEKZ MI. < ^3 

taDt y qu'elle fera quelque sottise y qui m'autorî* 
6era à la mettre dans un couvent. Oh ! j'ai des 
vues bien judicieuses. 

L^PINK. 

Oli! pour cela , vous êtes ^é coiffé f d'avoir des 
enfai]^ qui secondent si bien vos bonnes inten- 
tions. 

M. GRIMAVDIN. 

Tout conspire à mon bonheur, et je m*en vais 
«voir le plaisir de faire la fortune d'une personne 
que j'aime. ' , 

LAPINE. 

Vous êtes amoureux ? 

M. QRIMAtrniN. 

Otii y mon enfant. Est-ce que madame la Hoche 
ne t'a parle de rien 7 

LSPINE. 

Tous voulez ëpouse^ maêiame la Roche? 

U. GRIMAUDJIIf. 

JÉpouser madame la Roche! tu rêves, jepense« 

LEPINE. 

Pourquoi non? pour l'acqiïît de votre cons- 
cience peut-être. Il y a long- temps qu'elle est votre 
gouvernante î et depuis la mort de la dëfunte,il 
n'est pas que vous ne lui ayez promis quelque- 
fois.... 

H. GRIMAUDIN. 

Cela ëtoit bon quand je n'étois que simple pro- 
cureur; mais à présent*.»* 
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jj^ " LEST VACAÏrCES. 

Ahl le petit mtonstant <]iii chsmge arett la for* 
tune! ' . . , 

H. 0%IM>AI^DIN. 

Je T9^x t€ la^ faû^ ép^ousev, h tovlaisse^moî . 
méuager cd«. La y^i(, )fB vaia sm\ le ^bâmp Lo^ 
proposer. 

Non , non, mon parrain; si le cociir m'en dit y je 
ferai ma proposition moi-mémie. 

SCÈNE ivv 

II. GRIMAUDIN, MADAME LAROCHE, 
LÉPlIfR 

MADAME LA I^OCBE. 

Qu'est-ce que c'est domOy Monsieur? est-ce 
vous ^s^vit fa^tèl veoH ici une compagnie de f^os 
d'armes, pour prendre possession de votre terre 
avec plus.d'édat ?* 

M. grimaÙdin. 

Comment donc? qi:e veux-tu dire? 

MADAME LA ROCHE. 

Us sont plus de cinquante hommes à cheval , 
qui logeront cette nuit dans le village.: ils disant* 
qu'ils seront détournés de trois lieues pour passer 
par ici. 

M. GRIMAUDIN. 

Ils prennent bienf de la peine; et pourquoi ne 
vont-ils pas leur chemin? • 
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sckvfÉ V, ^5 

LépIIfE. 

Céii qtnîlqûe offieiêr <te votre cWiiàfdssâM^c , 
appafemxirent, (Jttivicirfvotis^rcôtfté Visite poitf 
boQoret vôtre ftiié dît^ jftwsc^ssîtoii. 

M. «RIMAUDII^. 

Oui; mais il rfe^ Mdit ^af5^ qiKl vînt avec tant 
de monde. 

MAD.Aiafé' Lit ROCHE. 

Véneï dette voif ce que vous ètr fét*èz ; ils Veu- 
lent mettre leurs chevauxdàns le' diSteau, {>aft'<ie 
qu'il n'y à pâ*à As'siéir d'écirrife^ dstà le village. , 

Leurs çhevaill dahS fe tfiâteâù ! Ah! ah! je leur 
ferai Sien voir.... AUoùs: , alfîbtïs , ittoïi fîlïèul , un 
bon procès-vérbàt dé Dfeu, c6l!ilmén^ns tou- 
jour?par la. * . 

Autant de pâpîér timbré p^rdu, moA pati'aM : 
on ne gagne rien à plaider avec ces gens-là. 

SCÈNE V. 

M. GRIMAUDIN, LÉPWE, MADAME LA 
ROCHE, MAÉxmE. 

Eu vttë! cB iàii Môtostéiir, dépiêchéi-iVôti^. 

a. GtiMÂVBtlSf.' 

Qu'est-ce qu'il y a ? 

Bénx carrôs*ei tocft pleins d« madames, etunc 
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charrette de prbcureax qui venont d'amy er dan^ 
la cour de la farme. Us sont pèle - mêle avec de 
grands soudarts , qui caressont les femmes et qui 
battent les hbmmes. Ils disent tretous que vous 
leur faites pièce. 

M. GRIMAVDIltr 

Mon pauvre filleul ! • 

Vos petits Etats sont mal policéS; mon parrain, 
il y faut mettre ordre. 

. MADAME LA ROG&K. 

n n'y a point de temps à perdre. 

M. GRIMAÛDIN» 

Tu as raison : je m'en vais leur faire dO]\nQr as^ 
signation par mon sergent , à ce qu'ils aient à se 
retirer et à en venir par-devant le bailli dans la 
huitaine^ avec protestation de les prendre à partie 
en leur propre et privé nom, en cas. de désordre; 

L EPINE. 

Leur signifiant que vousiétes procureur, n'est* 
ce pas ? 

MADAME tA A0<2nE. 

Eh! Monsieur, vousn'y songez pas; ces gens^à 

jetteront votre sergent dans le puits, et ils met- 

^tront le feu à la*maison ; c'est moi qui vous le dfe. 

M. GEIMAUDIN. 

Mais voilà qui est extraordinaire, des cavaliers 
dans ce village-ci; ce n'e&t point un passage de 
troupes. 
* lépine. 

Il y a là-dessops quelque chose que je nt com<- 

prends 
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prends pas bien : je m'en vais voir tm peu ce que 
cela veut dire, et je viendrai vous en rendre 
compte , laissez-moi faire. 

M. GftIMAUDIV. 

. Oui , c'est bien dit^ parle aux gens de gmerre^ 
et je m'en vais recevoir les gens de robe. 

SCÈNE VI. 

MADAME LA ROCHE. 

^ Et Je vais de mon cétë , moi , lui préparer jflus 
d'embarras que la guerre et la robe né lui en peu- 
vent faire. 

SCÈNE VIÎ. 
ANGÉLIQUE, MADAME LA ROCHE. 

ANGELIQUE* 

En bien ! ma cbère madame la Rocbe, je ne me 
trompois point dans mes conjectures : ce vieux 
vilain greffier, que je t'ai dit qui me venoit voir 
quelquefois au couvent et qui faisoit tant le ra- 
douci.... • 

MADAME LA BOCttE. 

Je n'en ai pas douté non plus que vous. H est 
amoureux de vous , sans contredit. 
angjÉlique. 

Son amour est autorisé de l'aveu de mon père, 
etil vientici pour m'épouser : le voilà qui arrive. 

UEPERTOIEE. Tomc XXXIV. 7 
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HtADAM'ÊLA HOCHE. 

Cela ne se peut pas. 11 est vrai pourtant que 
votre père est assez fou : mais il ne Test point-assez 
pour... 

Quel homme y ma «hère madame la Roche ! 
avec quelle dureté il en a toujours agi avec mon 
frère et avec mtn. J'ai^en à me plaindre de la na- 
ture de m'avoir donne pour père... 

MADAME LA ROCHE. 

Mon dieu ! œ vous plaignez point si fort, il n*es t 
peut-être jpas tant votr«{^« que vous vous l'ima- 
ginez f et la défunte... haste :1e bon-homme mé- 
rite assez d*avoir des héritiers de contrebande. 

A'NG'ëLKîtJ^. 

Je te Tai déjà dit, madame la Roche, son des- 
sein ^st de me peràéc^fter pour m'obliger, comme 
mon frère , à prendre un parti. 

MADAME LA ROCHE. 

Oh l }e ne vous crois pas d'humeur à vous enra- 
ger, quelque chose qu'il puisse faire. 

XOrGELIQUE. 

Il veut que je fasse quelque extravagance., te 
dis- je. 

MADAME LA ROCHE. 

Eh bien ! faites , ce sera sa faute ; et s^il ne faut 
que cela pour le contenter^ j^ ^^ ^<>î' P^s <{^^ 1^ 
chose soit bien difficile. 

ANGELIQUE. 

" Que tu es extravagante ! 
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Point ^ fé irottft f^vim ^iH^m^ff^uLA U vériii»é, 
îje CQaEi|>reiid& hiearqve^.'OMklQ^vouM^.'P&u en- 
treprenante , v(Hts «»e^%ar»iiiy|Qrez jaœaiëla chose 
toute seule , et qu'il vouft*fa«t un associé. 

Ah ! ma chère ^^daijae la JB^cb^ ! 

VADAME LA ROCHE. 

Vous soupirez ?. Votre associé est tout tfonvé , 
je gage ^ ce n'est plus que la résolution quj voUs 
manque. Je vous en donnerai , moi , ne veus 
mettez pas en peine. 

ANG-ÉLIQXTE. 

Il n'y en aurpit point -qae je ne fusse capable 
de prendre , si je voyois jour à né les pasi>Kendre 
iuutilement. 

MADAME 2.4^ 0£BC.' 

Qu'est-ce à dire, inutilement ? Vous appréhen- 
dez qu'on ne veuille pas de vous? Allez , allez , 
les jeunes gens d'à présent ont heau'étré ridicules 
et s'en faire accroire, il n'y en a point qui pousse 
la sottise jusque-là. 

, A'NtJ-ÉLhQU'E. 

Ah ! qu'fly a^pctt de^scfitfité'flafn^^léicieur^es 
hommes , ma cfhèrc eÊ^nt ! 

Est-ce qœ yousy «vez^déjà jâbérai|«â|îée ? 

dLKCBLFQUE. 

^on y vraimenEt, je ne m'en pfaûiiB^paa : JÉiias.«. 

Madame i«a roche. 
Vous ne vous en plaignez pas ymtàs vous avez 
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sujet de vous en plaindte , peut*étre ? Allons y 
allons, dites-moi franchement ros petites affaires: 
vous ayez quelque godelureau dans le cœur ou 
dans la cervelle y sur ma parole. 

AZCCiLIQUE. 

Hélas ! non ; c'est un jeune officier, qui venoi^ 
au couvent où j'étois , voir une de ses parentes. 

. ^ MADAME LA QlOCHE. 

Ah ! ah ! ce jeune officier-là est bien ùdiy je 
gage? ^ 

ANGELIQUE* 

Tout-ce qu'on peut l'être. 

MADAME LA ROCHE. 

n a de l'esprit ? 

ANGÉLIQUE. 

Au-delà de l'imagination. 

MADAME LA ROCHE. 

Vous VOUS aimez ? 

ANGÉLIQUE* 

Nous avions fait partie pour cela ^ mais il est 
parti pour l'armée. On m'a fait sortir du cou- 
vent; j'igQore où il-est; il ne sait ce que je suis 
devenue î je n'ai point de ses nouvelles. 

MADAME LA ROCHE. 

Voilà une partie d*amour assez dérangée, à ce 
qu'il me semble ; et je né vois pas que nous la 
puissions renouer assez à tempspour rompre celle 
du greffier : vous verrez qu'il en faudra faire 
quelque antre. 



dby Google 



icxifc VII • ^ 8i 

ANGELIQUE. 

Oh ! pour cela, non : mais si celle qne je te dii 
se trouvoit faisable... 

MADAME LA EOCnE. 

Voici la femme du substitut y madame Perri* 
nelle. 

AirciLIQVE. 

Ce greffier de malheur est avec elle. 

SCÈNE VIIL 

ANGÉLIQUE, MADAME LAROCHE, 
LE GREFFIER, MADAME PERRINELLE. 

MADAME PEBRIIIELLZ. 

Qu'est-ce que cela veut donc dire, madame la 
Roche ? Ah I voilà aussi mademoiselle Angélique 
Grimaudin. Vraiment, vous avez un plaisant ori- 
ginal de père ; inviter d*honnétes gens à venir le 
voir dans un château dont il n'est pas le maître et 
où le roi met garnison de gens d'armes. 

LE GREFFIER.' 

Et une garnison insolente, qui manque de res- 
pect à madame Perrinelle. 

MADAME PERRINELLE. 

Oui , des coquins qui ont l'audace de donner 
des croquignoles à monsieur le greffien 

LE GREFFIER. 

Oh ! ils n'y ont pas osé venir plus de trois ou 
quatre fois ^ et je leur ai bien dit que si dsla conti'^ 
nuoitf.. 
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tfADAM£ LA ROCHE. 

Si VOUS leur aviez padé d'abord un peu 
ferme... 

Llfi OREFflER. . . 

Te ne prenois pas garde à moi dam les com- 
mencemens ; je ne songeais qu'à madame Perri- 
nelfe. Quand on est avec des femmes... 

MADAME PERRINELLE. . 

Ces brntaux-là s'ont Mitphis^^^onsidération 
pour le beau sexe... 

. ' LE GnmriftR. < 

ils irons troovoient yMe., La peste ! au retour 
d'une campagne , ces drôles-là ne s'embarrassent 
non plus de homar une femme de rc^be... 

MADAME 9ER a tH ELLE. 

IlffMitdiftgoÂcdAniikMivlMm^afoë; c'est dbi»* 
niage €pfîh mstoMjuent d^ sayiMV-virre. 

LE GllErf'tER. 

C'est la faute de monsieur Grimaudin , de n'a- 
voir pas prévtt..«.. 

MADAtfE PttAinztVE. 

Patience , patience ! Je ne hd laverai pas mal 
la tête. 

. Tous n'avez donc point encore vu mod père» 
Madame ? 

MADAME PERÏilirELLE. 

Non, mademoiselle Grimaudin. 

' ANGELIQUE. 

Je vais le faire chercher, madame Perrinelle. 
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Il viendra vous recevoir, cdmmt vousJi» inéri- 
-tez, madame PesmeUv. 

Je m* jT attends bien, mademoiselle Grimaudin. 

AvoihiqvEy s'en allant. 
Ne you$ iinpatientez paa, madame PierrineHe. 

BKADAHE yi^RBIIVELLE. 

Gesontmes aSsdxes,, nudem^if cdUuQcim^audin, 
œ sont me» a&ii;e&. 

Je vous donne le bonjour,, madame Perrinelle. 

SCÈNE IX. 
LE GREFFIER, MM>AME PEEffilNELLE. 

C'est donc là la petite créatnre que vous vous 
dettinet^iiépouMrv monsieur dbla Pftr«pkt<diike? 

Oui, Madame, qu'en dites«vo«s?e«|aun9]iA voui 
semble-t-elle? 

MADAME 9XR|LINSLLX«. 

Fort ridicule, fort laide, fort sotte, fort M te et 
,fort impertinente^ 

LE eitSFFiWR. 

SCaèi^e... 
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K ADAME FERRIHELLC 

La petite insolente! madame Perrinelle par^d, 
madame Perrinellepai -Ik : die a peur que j'oublie 
mon nom , je pense. 

LE GREFriER* » 

Cestunenfanty Madame; il ne faut pas prendre 
garde«^ 

MADAME PERRIHELLE. 

Mais je voudrois bien savoir où cela peut 
prendre tout l'orgueil dont cela est pétri? Quoi! 
parce que son père, que j'ai vu petit clerc chez 
mon oncle l'auditeur, au sortir de calotin , a trouvé 
le secret de s'approprier un mauvais château, qui, 
dans le fond, n^est pas grand'chose? 

LE GREFFIER. 

Non , vraiment , cela ne me parott pas si joli 
que je l'avois oui dire.' 

MADAME YSRRIlfELLE. 

Fi! ce ne sont que des masures. Vous avez vu 
ma petite maison de Clignancourt? 

LE GREFFIER. 

Si je Fai vue? H n'y a ni cour ni jardin; mais k 
cela près, pour une maison de- campagne, c'est 
bien la plua jolie chose... 

MADAME PERRINELLE^ 

N'est-il pas vrai ? quelle vue! c'est ma folie, à 
^oi, que la vue. 

LE GREFFIER. 

Vous avez bien saison, il n'y a rien de plus né- 
cessaire à la campagne. Et dites-moi un peu, 
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n'^tet-vons pas Tenue chez* moi an prë Saint- 
Geryais? 

MADAME PERRIHELI^S. 

Oh! tant de fois ! J'étois si fort amie de la dé- 
funte! 

I.E GRErFIEB. 

Cest un petit endroit bien trônssé, n'est-ce pas? 
Je n'y ai guire qu'an demi-arpent d'endos j mais 
cela est ménagé , cela est ménagé : voilà ce qu'on 
appelle des maisons de campagne! 

MADAME PEERI1IEI.LE* 

Assurément; mais des bÀtimens do temps du 
roi Guillemot; comme celui-ci! Oh! ce que j'en 
ai déjà ru ne me plait point du tout* 

LE GREFFIER. 

Yoici monsie1^' Grimaudin, Madame. 

SCÈNE X. 

M. GRIMAUBIN, LE GREFFIER, MADAME 
PERRINELLE. 

M. GRIMAUDIN. 

Eh ! à quoi vous amusez - vous donc ? toute la 
compagnie est en peine de vous. U y a déjà de ces 
Messieurs k la chasse , deâ Dames dans le parc, le 
reste joue à l'ombre dans la salle de mon château^ 
et vous voilà encore ici, vous autres? 

LE GREFFIER. 

Ma foi y monsieur Grimaudin y nous avons 
trouvé, en arriyant, une compagnie qui nous a 
effarouchés, franchement. 
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MADAlfE PERRIIVELLS. 

Vous avez là de vilains hôtes ^ si voutrvmilai 
qu'on vous 1« dieé. 

. Mi GRimiivbrv» 

Ce sont des troupes du roi qui passent sur mes 
terres, Madame; j% Mpuîsin&tBspenser de les re- 
cevoir. Entire* sdgnevrs llanAs pisCidefi', on est 
ebë%é a ocrtaîtt* devw» Fm odvov» KmiTe. Jo 
relève lie kd 7 an moins. 

I^Z aJUFFUIBB* 

Je le crois bien vrainent. 

SCÈ.NE XI. 

M. GRIMAUDIN^ LÉPINE^ LE GREFFIER, 
MikD^Mi: P£RRIN£JLL£. 

Ah I Monsieur, voici de belles, afiaires^ 

M. GaiMA^uniff. 
Comment donc? 

I.EPI1IE. 

Vos gensdepislice o&l Imb^ pris lonr lomps 
pour vous venir teoànf visice, 

Qu'estnil atrivé? 

Trois de ces Messiours «voient pris des fusils 
pour alfer tirer du cAté du petti bois. 

X. GKUCAVBIH. 

Je sais cela , eb bien ? 
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Cinq ou six âe tes égfitlàrds > avec le maréchal 
, Us ne les ont pas insultés pcuV^tre 2 

/ L2PINE. 

Oh! non, Monsîeut,.detoiite.l« compagnie il 
ft'y II iiijfm yoMt^ vîeagH'qni leni! % déptii. 

Ils leur ont ôtélmiMsifaeiliy p««t;-étre? 

ITon 9 Maâatti€ , îl»oAt chassé avec eux-mêmes, 
etik leav ont^ttonvé tant de dispaiitiansr, L'air si 
noble , les armes si belles , qu'ik disent i|iie.Ge se* 
roit dommage dé M pas il^ttre •en œuvre de si 
bons homme&f âsletrQDteiirâlési^età Pheiire 
que je vous parlei.^ 

' ITADAMB PBRAIWXIU. 

Gomment enrMés ? 

LKPIlfE* 

Oui , vraiment, il n'y a pas de milieu, ilTaut 
qu'ils marchent. , • t 

LE GBSFFIXft. , 

Cela est épouvantable.. 

M. GRlteAVÀ^IB. 

Ce sont des pièces qu'on me fût. 

MADAME FERRINELLE. 

Cela mè paroit comme cela , oui ^ mais il n'y a 
pas de plaisir à être exposée... 
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SCÈNE XII. 

M. GRIMAUDIN, Lâ>INE, MADAME LA 
ROCHE, LE GREFFIER; MADAME ' 
PERRINELLE. ' ^ 

MADAME LA aÔGHS* . 

Eh ! Monsieur, quelle misère esi*K»ilà? on 
n'est pas en sûreté dans votre maisen. 

u. oaiMAVDiir. 
. Est-il encore arrivé quel<|ue chose de nouveau? 

MADAME. LA ROCHE. 

Oui, vraiment; Yenes en empêcher les suites y 
s'il vous plait. 

M. ORIMAUDIV. . 

Mais y qu'est-ce que œ peut être? 

MADAME LA ROCHE. 

La femme de monsieur le commissaire , et celle 
de monsieur l'avocat, sont entrées dans le parc; 
le sous-lieutenant de cette compagnie et le cor- -- 
nette y étoient avant elles. 

LÉFINE. 

Ils ont voulu aussi les enrôler peut-être? 

MADAME PERRINELLE.' 

Ib ne leur ont point fait d'insolence? 

MADAME LA ROCHE. 

Non , vraiment, au contraire, beaucoup d'hon* 
nétetés, et ils veulent à toute force les mener sou- 
per avec eux à la Croix-Blanche. 
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K. GRÎMAUDIir. 

Vraiment ^ cela ne se fait point ; et ces officiers* 
là ne savent pas.... 

MADAME LA ROCnE. 

Pardonnez-moi j ils savent bien que ce sont des 
bourgeoises: ils disent qu'ils les aiment mieux que 
des femmes de qualité. 

M. G&IMAVPIF* 

Ah! je «uis an désespoir. 

MADAME LA ROCHE. 

Cela est chagrinant; les maris sont à la chasse 
encore, s'ils alloient revenir.... 

LEPIIIE. 

Bon y revenir f les maris sont enrôlés aussi de 
leur côté. Je me donne au diable > il faudra que les 
femmes marchent. 

M. GRIMAUDIN. 

Je vais parler à ces messieurs-là, madame la 
Roche. 

MADAME LA ROGuE, s*en oUanU 
Sépéchez-vous y au moins. 

M. GRIMATTDIN* 

Entrez au château , madame Perrinelle. 

MADAME PERRINELLE. 

Que j'y entre , moi ? moi , que j'y entre ? et , si 
dans l'hiuneur où sont cesenrôleurs-là, ils alloient 
ausst s'emparer de moi, monsieur Grimaudin? 

LE GREFFIER. 

Ne vous alarmez point, vous n'avez rien à 
craindre. Allons y Madame. 
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Oh! pour cela non, je la garantis.de tout, ils 
ont provision de vivandières, 

SC^NE XIIL 

LÉPOE. 

Ouais , qu'est-ce que tout celaTeut dire ? On 
cherche à faire imuk^ "k lâon parrain le procu- 
reur y sur ma parole ; « t JfMvr moi, le ccour né me 
dit rien de bon, n'Oie «eiid>iecttte j'ai vu quelques 
visages de ma connoissance. 

SCÈNE XIV. 
LÉPINE, CLiTANBRE. 

CLIT ANDRE, /l pan. 

Les affaires prennent un assez bon train , et la 
plupart des paysans sont disposés comme je le 
souhaite. 

L ÉPI NX, .à part. 
Je ne sais ce que cela veu4 dire.; le temps pré- 
sent ne va poivtttrcip ]iial,inaxs je crain» diable- 
ment.ravenh: à cause du passé. 

* «:iiiT A'sr D R £^ là 'parL 
Gh ! pcalsamibleu ! monsieur Je procureur ! je 
vottsierai régaler de aianière que V'oiiâ vous xe- 
peiitivez d'être 'dev<emi seigneur 4s V!iUage aux 
dépens de mou xmcle. 

LÉPJlf(E, à:parL 
Ah! ventrebleu! j.'avoiftliîenraiaofn. . 
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Voilà un visage qui ne m'est pas inconnu. 

i,ivT.ff^ àipart. 
Je suis perdu; c'est mon ^lemier «Aiaitre^ c'est 
lui-même. 

cJjIT Â.VDfiiLy à part. 

C'est un coquin qui m'a volé , je peaise. 

LÉPiNXf à part, 
Upense mal, niaisii pense vrai^ c'est moi-même. 

ChiT s JUDRIL, à part. 
Si je ne craignois point de me méprendre.!... 

LEPiNf;, à part. 
La conversation iiniroit mal, ne l'entamons 
point; tirons nos chausses. 

CXTTAHDKE. 

Monsieur , monsieur de Lëpine } 

liEPINE. 

Plait^il , Monsieur ? 

CXITANDRE. 

Je ne me trompe point. 

LEPINE. 

Pardonnez-moi, Monsieur, vous me prene» 
pour un autre, je ne me nommées monsieur Ae 
Lépine. 

GLrirA>ifl»R£^ 

Ta ne te nommesipus Ijépine , pendard? 

Mon, Monsieur, niliépine, ni pendard , je vous 
assure. 

GI.ITANDRE. 

Ge n'est pas toi qui m'as quitté en Flandre 
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l'annëe dernière , au commencement de la cam« 
pagne? 

I/EPINE* 

En Flandre ^ Monsieur ? 

GLITANDBE. 

Oui y coquin y en Flandre; oserois-tu dire le 
contraire ? 

LEPINE. 

J'ai quelque idée confuse de vous avoir vu en 
ce pays-là. 

GLITAJVDRE. 

Quelque idée confuse? 

LEPINE. 

Oui y Monsieur, et en faveur de Fancienne con* 
noissance, 8*il j a quelque chose ici pour votre 
service... 

GLITANDBE. 

n y a pour mon service que tu commences par 
me rendre... 

LEPINE. 

Oh! je me donne au diable^ Monsieur , si c'est 
moi qui vous l'ai prise. x 

CLITANDRE. 

Conunent j quoi^ prise ? 

LÉPINE* 

Non , la peste m'étouffe , je ne sais ce que c'est. 
N'allez pas^ici me redemander... 

GLITANDRE. ^ 

Et si tu ne m'as rien pris ; qu'appréhendes-tu 
que je te demande ? 
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Ah! que rooieii savez long ! Je vont vois venir. 
Tous m'allez parler d'une bourse^ d'un diamant , 
d'une botte à ponrait , je gage? 

GLITARBRE. 

Pour un homme qui n'a pat fait le. coup , tu tê 
bien informa d^ ^ qti'on qu'a volé^ du moins. 

Ce sont des idées confuses; mais dans le fond... 

CLITANDRE. 

Oui y je le vois bien , tu n'as que des idées con« 
fuses } mais comme les miennes sont certaines ^ si 
ta ne me. rends les soixante louis qnû étoiept dans 
ma bourse... 

Ll^PINE. 

Ah! ah! ah! soixante louis! D n*y eaavoit que 
trente-neuf, ou le diable m'emporte. 

GLITANDRE. 

Trente-neuf soit. Mon diamant de quatre cents 
écus? ' r ' '' 

LiPtHX. 

. GornooM^^quatrei cents écus! Ahl Monsieur, 
il &ut avoirrde la conscience; ou l'orfèvre ou 
vous, vous êtes des fripons; il n'y a pas de mi«> 
lieu. Je suis bonuéle garçon , moi; si j'en.ai euplui 
4e quatre cent trente-cinq livres... 

GLITAlfORE». :> i . i J 

Tu M vçndu le diamimt ? Et la botte ? le por* 
trait? . i 

Oh! pour le portrait , je vous le rendrai. Celui 
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qui a achète la boîte n'en appoint voulu; il est 
d'une vieille» . * i ) > I ' 

€ititA»i]ff^«. ; 

Il faut me rendte tont^ àuttement tu peux hîeit 
compter... . i :> 

%àPtî(Èf se jèumi è^vér^gBnàiiJû, v 

Eh! tmséricùtêëy Mchnteati àe ikepé^«z(»as/ 

JQ guis un enfant de fôiSriHé /mon grand-pèi^e^t 

, sergent , mort phtè caBài*ctfei*; ïnon'ohcle fr^er 

et ma mère sage-feittincf ; ht dëi^honorez pas notre 

maison , je vous te demaÀdeétr grâce. 

Lève-toî. Que fais- tu ici? y as-tu quelque con-, 
noissance? , . 

LEPIWE.* 

Si j^en ai? je suis un jes premiers magistrats du 
village, Monsieur; procureur-fiscal à votre service. 
GLiTAçrnaE. 
Toi , procureur ? et par quelle aventure ? 

\ Ce a'est pnihi ^por at^atun^ y Ij^otémf ^ c'est 
par tmêoti^ieme^m^jiQ tout tetnps^enti les^in- 
dinatîont preneuse», comme yoà»Firr««épE<mvé 
voii6*-méme ; f t parce q«e ceipëtiie»iti<^aià(rtais* 
là ont quelquefaitd6tx|ir«vaiéc»9aîle»y tant pdiir 
le repos de ma Cosideace que pour exeixer ma 
pesakm dcaluuiuii^i lané HttCtlâ risqiie , fties ^nàis 
m'ont conseillé de me faire procureur. Mai^ què^ 
venez- vous faire ici , Mon'sitnr ? qui diantre vous 
y amène? •...!; 
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CLITANDAE. 

Cesl ma compagnie qui doit y jkaiMr le qaar* 
tier d'hiver. 

X.BPIIfS, 

Votre compagnie ? 

GLlTAIfDRE. 

Oui : î'ai demandé ce viDage au bureau^ j'ai 
ea le crédit de ^obtenir, et fj riens Éadre expirer 
sous le bâton, ou à force de persécutions , du 
mtfins y un maraud de procureur qui a eu l'inso* 
lence de se faire adjuger la terre de mon onde. 

LlEptNX. 

Je m'en étois bien douté ; mon parrain ne sera 
pas tranquille dans ses petits Etats. 

CLITAHDRE. 

Hem y que dis-tu ? 

Lipi9£. 

Je dis que ce maraud de procureur est mon 
parrain , Monsieur. 

S'CÈNE XV. 
LÉHME, L£ MAGISTER, GLITANDRE. 

XB MAGISTSR. 

Palsakguenne , mcmsieu roffider, vous derez 
être bkn content de nous | je Tenons de disposer 
lesbillets, et en conséquMiee deros bonoes inteiv^ 
tions pour notre nouviau signeur, conformément 
à ottte que j'slT«ns ium pour U da, d^ vos cinquante • 
l^emsmfli^ j^ea car déjàlogtf tyeiite-€ilM(, tant dai^ 
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8011 cMtiau que dans sa farme : ils seront morgaé 
là à bouche que veux-ta : c'est un fesse^Matthieu 
qui a de quoi , ne tous boutez pas en peine. 

LEPINÊ. 

C'est un petit seigi^eur bien aimé que mon par- 
rain. 

, . . CLITANDRE. 

Yoilà qui est bien. Et les autres , qu'en avez- 
vous fait ? où sont-ils 7 

LE MAGISTEE. - 

Je les ayons envoyés t^us quinze cbez un de ces 
nouviaux monopoleux y qui a depuis peu acheté, 
k nos dépens y une petite métairie au bout du vil- 
lage; par ainsi, je ne serons pas trop chargés ; et 
comme vous ne nous incommodez pas, soyez les 
bian-venus. 

CLITANDRE. 

Vous me paroissez un homme de tête. . 

LE MAOISTER. 

Oh ! pakanguenne, oui , j'en ai une, et des plus 
têtues y je vous en réponds : quapdje l'ai par fois 
chaussée d'une certaine magnière.... Et à propos 
de ça , j'ai une petite grice à vous, demander, s'il 
vous plait ; vous nous ferez l'honneur de demeu- 
rer ici tout l'hiver, peut-être ? , 

CLITANDRE. 

Selon les affaires qui m'y. retiendront, ou celles 
qiû m'appelleront à Paris. 

LE.MAGISTER. ' . 

Morgue, n'iBïppi!téy de près nu deléin;.comme 
note nouvian signeur est un viUn/ un manant} 
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un goajat de robe> vous serec toujours le maître ; 
je vous demande votre protection contre li. 

GLITAUDRE. 

A propos de quoi ? 

LE M AGISTER. 

A propos de ce que je veux li faire du dépit. 

CLiriNDRE. 

JSSoL l de quelle manière ? 

LE IIAGISTER. 

Morgue, je voudrais bian ne li pas Ater mon 
chapiau j non plus que je ùàs à trois ou quatre 
fiUes qui m'avons fait pièce. Baillez - moi cette 
permission- là y mpnsîeu l'officier, je vous en prie. 

CLfrANDRE. 

Très- volontiers , monsieur le magister; vous 
ferez tant de sottises qu'il vous plaira , je ne vous 
en empêcherai point , je vous assure. 

LE MAGISTER. 

Grand marci, Monsieu. Que j'allons voir de geni 
panauds! Oh! tatigué! je sis un fier compère ! 

LEIi^NE. 

Yoilà un maître fou, qui ne nuira pas aux bons 
desseins que vous avez pour le procureur* 

SCÈNE XVL 

LÉPINE, MADAME PERRINELLE, 
CLITANDRÉ. 

MADAitB rEiifimsLVE,pat4antàeUe-ihéme. 
Oh ! pour cela oon , je n'y demeurerai point , 
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voilà qui.est résolu y ye m'ea retoame; oiit> je 
m'en reloarne. ^ 

GLITANPRE. 

Qu'est-ce que c'est que cette honnête bour- 
geoise-ci. 

MAPAlfK PEARINE'LLB. 

C'est une trop mauvaise compagnie pour passer 
les vacances, que la compa^uki d'iule compagnie 
de cavalerie. 

Comment, diable , Monsieur! c'esit l'original 
du portrait de vieille que je veux voua rendre ? 

CLIfANDRB. 

Madame Perrinelle ! quellemaudite rencontre! 

MAPAME PERRINELLE. 

Glitandre en ce pays-ci ? Eh ! par quelle heu- 
reuse destinée l'amour prend-il ainsi le soin de 
nous rassembler à la campagne, mon cher enfant? 

GLlTAFnRE» 

Madame... 

MADAME PERRINELLE. 

Je ne vous attendois 4 Paris que dans quinze 
jours ^ mais je vous 7 attendois avec toutes les 
grâces... 

LÉPlIfB. 

Elle les a laissées en ce pays-}Ji) sur ma parole. 

MADAME PERRfNELLE. 

J'ai envoyé mon mari passer l'hiver à Bourges,' 
il ne nous e9nuieKa pas Wki eeftte^ ann^e^ que 
l'autre. 
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CLITAHIDUE. 

Madame! 

MADAME FERRINELLE. 

A propos y ne seriez-vous point un des officiers 
de ces canailles qui sont ici , par parenthèse ? 

CLITAIfDRE. 

Oui y Madame , c'est ma compagnie. 

MADAME PEflRIIIELLE. 

Vous arez nnecompagnie fort mal morigénée, 
fort mal instruite y fort mal élevée y je vous en 
avertis ; mais , puisque vous la commandez, nous 
en aurons raison. Je vais vous annoncer au châ- 
teau. Vous y viendrez, je pense? Au moins >' 
qu'on s'aperçoive un peu, je vous prie, que 
c'est à moi qu'on devra votre visite. 

SCÈNE XVII. 
LÉPINE, CLITANDRE. 

OLITANDRE. 

Je ne m'attendois point k trouver ici cette 
vieille foHe^lii. Elle est des amies du procureur, 
apparemment 7 La connois^tu , dis ? 

' LEFllfE. 

Oh! pas tant que vous , Momieut, à beaucoup 
près 4 mais c'est la vieille du pdr trait, je l'ai d'a- 
bord reconnue. Tous n'êtes pas Aiàl en quartier 
d'hiver pour cette amlée. Un procureur à la cam- 
pagde', m^dainb PeririneHe à Paris, vous serez 
bien payé de vosùlstcûsflés.- 
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SCÈNE XVIII. 

LÉPINE, ANGÉLIQUE, MADAME LA 
ROCHE, CLITANDRE. 

ANGÉLIQUE. 

La compagaie que mon père a fait venir ici se 
divertira mal, et sa prise de.possession ne sera pas 
tranquille. 

MADAME LA ROCHE. 

n en ordonne la cérémonie burlesque avep 
grand soin, et il me semble qu'il s'en fait une vraie 
affaire. Il fi fajit venir un suisse. de Go^esse.avec 
toute sa fanûllç. , . / * , / j 

GLiTANDRE, apercevant Angélique. 

Que vois-je, Léptne ? . ;i 

LEPINE. 

Vous voyez une fort jolie fille et une fort 
bonne femme; c'est un assortiment des plus com- 
modes. 

ANGÉLIQUE. 

Ab ! n^dame la Rocbe , voilà œ jeime oiSider 
dont je te parlois , qui venoit au oofiveat., . 

MADAME LA aOCBE. 

, Cela n'est pas possible! 

CLITANDRE. ^ * - ,i ; 

. La jolie fille ne m'estpaéipconnue^JÇ^^jne. ^ 

,, ^ LÉPINE. ■. . , .,- ., 

Bon^ tant n^enx^ yous i^urez,f>ieiit(&t,iait cpn- 
noissance avec la bonne femmiç.,^ ^; * 

CLITANDRE. 
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lia sùrpriée ©et je ^uk^, -Madame /de vous f rou- 
tier à k campagnetlànstib temps... ^ ' 

AITGÉLIQItS:. 

Cette aventuré est toute des plus imprévues^ 
pour ïâoi, je vous J'a voue,. ^tje ne m'attendois 
pas... ' - ., ,; . 

Je ne m*y at^endois pas non plus, moi, la peste 
*in'étotuSe; et je gage (jue madame la Roche iest 
aussi surprise de votre connoissance y qiie. vous^ 
êtes surpris de vous rencontrer, et Monsieur 
votre père ne ser^ pas moins .surpris d'une chose 
aussi surprenante: Oh! diable! il y aura bien de 
la surprise ^lans^Voutr cqciy s^p n^a parole» 

MADAME i[|A &0<IH£. 

Mais que les surprises ne vous fassent pas 
perdre le jugpwkftnt. Yantf voilà/ àrmême de re- 
nouer i?i par;tie4 u^ort d^rma^ vie! fin^e^-la; iin'y 
a paint<le temps^à^perdre* 

OI^LTA-ZinilE. 

Par quelle heureuse destinée, IVfa^^iilQLf^^.* ) 

Onyotts,^p|i^er£|;r^ut' cela^ G'çs^le npt4li« 
hasard qui Fa co^^uife ici ,. qijl vous y amène. 
Yousyous tûmeâ&.tou& deox^ vous voua retrmivez, 
vous Ae vous &^gai^iC{^ pas ^ns }^we*, . , 

Tu es vive^ma^ame la B.oç)^,. ei tu prends le^ 
cl^o$es|d'aof manière^.. ^ . , . \ ; 

RÉPERTOIRE. TonyS XXXIV.. i^ 
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MADAME LA ROCHE. 

. Aussi, a'y a-t-il qu'un mot quisexv^. Vous mfa- 
vcz dit que Monsieur, Vjous ^ime, et que y»ou8 ne 
le haïssez pas; je ne vois pas qu'on puisse être 
mieux d'accord. £h! que faut-il de plus pour ua 
bon mariage ? . 

CLITANDRE. 

Elle a raison ^ et je vous donne ma parole qu^ 
le seul but de mon amour... . . 

L EPI NE. 

AlleZ; je le connois , je vous réponds de lui ; il 
fera bien les choses. 

SCÈNE XIX. 

LÉPiNE, ANGÉLIQUE, MADAME LA 
ROCHE, CLITANDRE, MAUGREBLEU.^ 

MAuGREviBu, ivre. 
Qu'est-ce que c'est donc que cela , mon capi- 
taine? Vous vous amusez à là moutarde , pendant 
qu'on vous fait dés recrues d'une distinction et 
d'une utilité..* - ' 1' 

' OLITANdRE.' 

Oh ! que tu es ivre , inbn paùvrie ^^gon ! - ^ 

' ■ , MAUGREBlEtJ.' * '.'''I ' ' ' '' 

Comme de coutume, je ne hatusse ni né baisse; 
chacun a ses petits talens dans èe ïnonde: Vouj^ ai- 
mez le cotillon , moi, j'aime là bouteille , et... 

MADk'ME LA 'Rcicitt. ' " ' 

Eh! je crois, dieu me pardonne, que c'est vôtre 
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frère, Madame, dont il y a si long*-temps qu'on u'a 
eu des nouvelles; ce pauvre GharletI 

OLITANDRC 

Gomment, son frère? 

MAUGREBLEV. 

Qui est ranimai qui parle de Chariot? oh! re- 
formez, réformez votre style, s'il vous j^aît : j^ 
suis preniier maréchaVdes logis de là compagnie 
de ce gentilhomme-là, afin que Vous le sachiez,. 

MADABIE LA R0<:H£. 

Je ne me trompe point j c'est lui-même. 

ANGÉLIQUE. 

Cet ivrogne-là seroit mon frère ? 

MAUGREBLXU. . 

Qu'est-ce k dire, ivrogne, et votre frère, en- 
core? vous me cajolez! voua me voulez attraper. 
AUons, mon carpitaine, ne nous amusons pointa 
CCS carognes-là. 

L ÉPI NE. 

Madame la Roche a parbleu rai50n ^ c'est le fila 
de mon parrain. ^ 

V-AIJGt^'EBlEtrv:^ '■'(■. 

' Ah ! pour toi , je te remets , tu es Lëpine , le fil- 
leul de mon père, un grand* fr^on; oui, je te re- 
éonnoisjMaid'pourvoasiamtres.u. ^ 

MADAME LA ROCHE. 

Vous ne vous résâOuVeaez pas de madame la 
iaoche? 

. M^IXGRBB^EU. 

De maidanie la iRoche? si fait> parbleu ^ c'était , 
vue bôone'^ablene. ISé seroit<^pas v6u|? 
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C'est moi-mém^r 

Je crois, ma foi , qu'elle a'appiiit meati ^ ^t unAci 
une vivante qui ress^ixibjie àt^ji^sœur : mais non ; 
si&tty le diable mi'^emgoirjta^ c'e^oUe^méme. Par- 
l0Z:dont) bol motn capitaine 9. hrjde ça:^ m^in^ s*i| 
vous plftiu Four madsun^^a Qpfil^»? vous irez le 
griop si^p!i^ip^u^^;.mai$ çoi^r. mA BOBi^r,... 

Tai Map d^ latQoaWon^q^e.pwwi, f^èr^-f .. 

N'en rougisseï^ point, Mfi4axi^a> il est^honn^te 
homme , et je m^fs^ij^ h^Qi^^ur 4e son amitié. 

Mdif je modo^i^^ttdi^le si jiat^oiiç^u^f^sxiçi^ 
i^a^ ^eçit Yqw^ Vi^w çppnpi^^^ Vmft, yous^you* ' 
rencontrez tous ici^ vous vous. «jt^tcp^ci^Zr touf- 
comme larrons en foire; iMQ capitaine, qu'est-ce 
qiiiiecc^si^ipiftd? 

MADAME LA ROCn^ 

Que votre capîjtftiiL«:V3et,dQ.¥enir votre beau^ 
ttèm ^i: • : , ■• -.^ i ■ ■ ■'- 

; '. • MAïU^R#BM^!».r 

Il VU le devenir? iDicf ll«Kiibpoifit d^k? Il: ne 
faut pas que je sache riende)ça,(aiLmoins Je vous 
en asèure^ car jesqi&attjbriUiaKi ^'/'^ - 

MADAME LA ROCBE. 

Au contraire y vràM^t^ u^Mt prétendons que 
t^i le monde ^ç sache , etc^iie mMiaîéiiA i votre 
père/qniestjiçî^jeQ jeiliiilbnnidn psewers/rt 
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MAUGREbLEtr. 

Moa père qni est ici ? quel peste de conte lEk4 
qu'est-ce qu'il ferait îci/mon J)ère? 

LBPIRE. 

Ce qu'il y feroit? il j vient prendre possession 
de la terre qu'il ^est £ait a^^ttgtr depuis trois se- 
maines. 

MAUGREBLEU. 

Comment, possession de la terre 9 mon capi- 
taine ? ce marouflo^e precureur k qui nous venonr 
donner les ëtrivières , il se rencontre que c^est 
moa père? cela est par ma foi dr61e. 

GLITANDRE. 

Quoi! Madame, c'estmonsieur votre pèrequi... 

ANGÉLIQUE, 

C'est lui qui est depuispeu seigneur du château 
que vous voyez. 

M'A'tTOREBLEU. 

Cela change la thèse, au moins, et je ne puis 
pas en conscience, moi, donner J|(^ ëtrivières à 
mon père. 

MADAME LA ROCHE. 

Que veut-îl donc dire ? 

CLlTAN'ntl^. 

J'étoisid dans le dessein de ttô'iibler son acqui- 
sition; mais Je vbUs assure que bien loin de faire 
la moindre démarché.... 

MAUGREBLETT. 

Oh! les choses Vaccominoderont, je vois biea 
cela ^ ^acquisitidn demeurera à mon père, et ma 
sœur servira de pot devin. Pourvu que je trouve 
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aussi mon petit compte dans ce p.etit marcIië-là , 
and. 

GLITANDES. 

Vousry trouverez. Ma lieu tenance est vacante, 
je vous la donne. 

HAITGRZBLEir. 

Bon , tant mieux ^ grand merci , beau-frère : 3 
n'est morbleu rien tel, pour faire fortune, que le 
canal des femmes :.et combien de grands officiers 
seroient très^subal ternes, s'ilsA'avoient eu de jo- 
Bes sœurs ou de )olies cousines! 

MADAME LA BOGUE. 

La grande affaire est à présent de faire Gon&en- 
tir vôtre père. 

MAUGREBLEU.' ' 

H consentira à tout, j'en donne ma parole^ et le 
filleul et moi, nous allons lui faire entendre.... 

GLITAITDRE. 

Monsieurii^Lëpine, au moins, songez.... 

LAPINE. 

Je comprends, Monsieur, je suis payé d'avance; 
je travaillerai utilement, sur ma parole. Allez 
ifaire ensemble un petit touir de promenade seu- 
lement; mais fort court surtout; je vous suis cau- 
tion qu'à votre retoiu* les affaires seront bien avan- 
cées. 

CLITANDRE. 

. Laissons nos intérêts entre leurs inain9 : alloni 
ensemble. Madame. 



dby Google 



rSCENE XXI. lO'J 

LÉPINEVMAUGREBI4EU 

MAVGREBLEU. 

ALLONS, filleul, mène-moi voir mon père, j'ai 
impatieiice d'avoir cet honneur-là j il y a long- 
temps que je lui dois une yisite. 
l£piàe. 

Il ne s'attend k rien moins qu'à telle-ci, et il ne 
sera pas mal ëtonnë. ^ 

MAUGREBLEU. 

Je suis curieux de savoir comment il me rece- 
vra^ il en usa mal avec moi la dernière fois ^ue 
nous nous complimentâmes. 

L]éPINE» 

Le voici avcc'un de ses confrères, je pense. 
SCÈNE XXI. 

M- GMMAUDIN, LÉPINE, LE GREFFIER, 
. MludRpBLÊU. 

LE GREFFIER. ^ 

Il faut.parler au capitaine , monsieur Grimau- 
din : il n'est pas naturel qu'on enrôle ainsi trois 
honnêtes hourgeoisqui viennent de bonne foi chez 
Tûuspour..«: 

, ^. GfRIMAtJDIN* .... 

. Ne vous mettes pas.ea peine, on me les rendra, 
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VOUS dis-je, ou je ferai sonner le tocsin sur tous ce^ 
gens-là. Mes paysans toieirpréterQnt main «forte , 
laissez faire. 

Présenté-moi donc, filleul y toi qui es en gi*âce. 

LEPINE. 

Il ne sera pas nécessaire que vous en veniez à 
ces extrémités-là , mon parrain ^ et voilà un des 
premiers officiers de la compagnie qui Vient ici 
vous assurer... • 

MAUGREBLEU. . 

Jesuis bien votre serviteur, monsieur mot^ère, 
et j'ai bien de la joie... 

M. GRIHAVDII7. 

Gomment ? Eh ! c'est mon ûh y c'est ce fripon de 
Chariot... 

MAVGREBXiEU» . . 

FortîVotï^B service, mon père ; mais ne in^ap- 
pelez plus coinme celar, je vous prie ; cela vous 
feroit peut-être reprendre avec înôi des J)réroga- 
tives que ^e supprime. Je m'appelle moosie^^ 
'Maugrebleu , lieutenant de cavalerie ; que cela 
vous suffise, et plus de familiarité, s'il vous plaît. 

. -Tu ^ lieutenant de ^v^leifie ? .^ 

•M'AtJ-ORt£1II/SU.« ' 

£t vo«n:seigiv^Ur)de pjn»ê»e? ¥ous'V?ms pous- 
sez dans la robe , je me pousse dans l'ëpi^ , i&A 
sœur se pousse;.*. Isà^è , elle fiift aussi fortune à 
f heuyie qù'ili^en; c)»ic9n:»e{ïpfiitfe4'sarmanfâre. 
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OH ! nous sommtftme IknifUe Inçii fortunëe, im>u9 
autres. ^ 

M. GRIIffAUDI^. 

Qu'est-ce à dire , ta sœur fait fortune ? 

IfJitTGREBLEir. 

Oui 9 mon capitaine l'épouse, je la lui ai donnée 
en mariage; l'aumânier cUi régiment , qui est ici^ 
en va faire la cérémonie. 

M. <Ï&IMAUDI17. 

Ah ! ah ! voici qui est amitaUe. Mats4.'ai(pTotnis 
ma fille à Monsieur que voilà , moi. 

MAUOREQLEU. 

A ce visage-là ? cet animal-là seroitmon beau- 
frère ? je n'en voudrois morbleu pas pour mon 
:pelefremer. 

LE GÂEFFIER. 

Monsieur GrimawUn ? 

La guerre donne des sentim€itsl)kn noUes et 
bien relevés , aumoins. 

Mais sérieusement parlant,,. 

CouvroQfi^i»opii.,a^njpèfe> -et 1^46ns douce- 
ment. 

De peur de vou& faire mal , mon parrain. 

M. GRflh4»PDIIY. 

Ouais. 

Vous dites donc , ^^utoôéieUf 'moo pèff^ ', que... 
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M. GRlMAUBnffi ' ' 

Je dis qu'on n'aura pas ma fille maigre moi ^ et 
que je ne prétends pas... 

LÉPINE.. • 

Oh! pour cela y mon parrain , vous êtes dans 
votre tort. 

H. GRIMAUDIN. 

Je suis dans mon tort , moi ? 

MAUGREBLEV. 

. Ott^ , san& contredit. Explique-lui la chose y fil- 
leul. 

> M. GRIMAUDIN. 

Je n'ai que faire d'explication , et je... 

LÉPINE. 

PardonneiK-moi^ mon parrain ^ donnex-vou* 
patience. 

LE GRiSFFIER. 

Votre fils et votre filleul se moquent de vous , 
je vous en avertis. 

M. GRItfATTDIN. 

C'est ce qui me semble ; mds... 

MAUGREBLEU: 

C'est le neveu et l'héritier de celui sur qui vous 
avez fait décréter cette terre -ci ^ que mon capi- 
taine. 

M. GRIMATJDIir> 

Oui? 

LÉPIRS. 

Vous comprenez bien , Monsieur ! 

M.' GRIMAVDIir. 

Quoi! je comprends bien ? 
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LEPINE. 

Tous venez prendre possession de la terre sans 
la permission de l'oncle y remarquez bien cela. 

M. GRIMAUDlir. 

Eh bien? 

MAUGREBLETJ. 

Eh bien ! le neveu prend possession de la fille 
sans votre permission .Voilà ce que fait le mauvais 
exemple. 

V. GBIMAUBIN. 

Je me moque de cela , et je ne donnerai point 
les mains... 

LÉPINE. 

Si vous ne faites pas les choses de bonne grâce, 
vous ne jouirez pas tran(C[uillement de la terre j 
ils sont venus ici pour vous faire déguerpir ^ je 
vous en avertis^ 

H. GRIHAUniir. 

Est-il possible ? me dis- tu vrai ? 
( On entend un bruit de haut-bois. ) 

HAUGREBLEV. 

Qu'est-ce que c'est que cette musique-là ? nos 
haut-bois sont de la symphonie , je pense. 

SCÈNjE XXII. 

M.iiMMAUDlN , LÉPINE, LE GREFFIER, 
MAUGREBLEU , COLIN. 

coLiir. 
£■ ! venez vlte^ Monsieur, tout le village est 
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ii« L£s Vacances. 

dans la cour du château , qui vient vous faire la 

révéf tneë. ' 

.7' ■_ M» O^BlMA'Uf&ïK* 

Mais j'avois dit qu'ils attendissent mes ordres 
pour... 

Cfcst mademoiselle votre fille et le capitaine de 
ces gêns-d'armies , qu*-ils disont qui est Votre gen^ 
,dre, qui les avont envoyés pour vous divartiret 
pour commencer le prélude de leurs noces. 

Cela est plus avancé que vous ne croyez , au 
ixioins : et tenez , les voilà , ils voua diront ce^ut 
en est ; ils sont sincères. 

SCÈNE XXIIL 

M. GRIMAU^m , XÉPÏNè;, ANGÉLIQUE , 
MADAME LA ROGHE , LE GREFFIER , 
CLITANDRE, MAUGRi3LEU, COLIN. 

. ai. GRIMAUDIN. > 

J'AFPftkNDS ici de jolies choses, mademoiselle 
ma fille. .7. a 

ANGELIQUE. 

, On vous l'a dît, ïnon J)è*e?'le troydfe'Vousen 
apporter k première nouvelle. Monsieur veut 
m'épouser, il a déjà le consentement de mon frère 
et le mien 5 nous venons vous prier d'y joindre 1q 
vôtre ,e^ de... 
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Sivoiu^vmilez. j<Miir pwibkniMBtdela ten» de 
Gaillardin , Mont iear j il Cuit , 5'il vous platt , 
souscrire aux conditioiis..*. 

M. <VRIMAU1M!r» 

Je souscris à tout ^ Monsieur , pourvu que je 
deiiieure seigneur dé paroisse , et qu'on me rende 
tous ïe% honneurs dus k la qujdité de... 

'ltAtrajl£B|.£t7» 

On vous, les rendra. Je vous arme.cbevalîer , 
moi. Yoilà mon ceinturon , mon ëpëeet mon plu- 
met y par-dessus le marché : ilfaut être chevalier 
pour recevx>ir les hommages du village. 

Ecoute j ne raille point ici., 

Sii^railki, qiifi}li^pQftt«:m'>él»i^« Voilà:Botre 
famiUe fort ennoblie. Mon capitaine .fera aussi ma 
sœur chevalièise, il liBddooaeca •tantôt l'accolade. 

M. daiMAUDIN.. j , 

Ecoutez y moii gendre , puisque Veu? voulez 
Fétre , je prétends... 

glita'vdre. 

Vous serez content, et vous allez voit* un échan- 
tillon de la complaisance' qu'atiroiit pour vous, et 
les habitans du village , et les cav^^rs de ma 
compagnie. Qu'un fasse venir ces gens qui sontrau 
château. 

liJLU.Ga£3l4£U. , , 

^ Les voici qui vieni^^f^ d'e^xn-^v^êv^efi^, 
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LE GmEFCIER. 

Et nos trois enrôlés , que deviendront-ils ? ~ 

, . MAIÛGREBLEU. 

Ils n'ont qu'à financer les frais de la noce et de 
la cérémonie ^ je les relâcher^ ; moi , j'en fais mon 
affaire. 

LEPINE. 

Et monsleiir le greffier, qu'en ferons-nous ? 

MATJGREBLÇir* 

Eh ! que diable faire d'un greffier ? il prendra 
patience. Allons , enfans, vive là joie j honneur à 
votre nouveau seigneur et au beau-père de notre 
capitaine. 

blVERTISS^EMENT. 

( Plusieurs paysans et paysannes , im suisse , unesuissèfise , 
des procureurs et des cayaliers en bottes, Tiennent 
pour faire honnenr àla prise de posscpssknol de txumatenx 
Grimandin.) 

' l'A 8VIB6E8SZ chante. ^ 

iJuE chacun se prépare 
A taire de son mieux 
En ces lieux , 
Fanfare , fanfare ^ fanfare. 

LE GHosua répète^ i 
Fanfare,. etc. . , J 

LA SUISSESSE* ^ 

Célébrons la victoire 

D'un procureur fameux y ^^ 

Qui de son éciitoire * . ' 
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S'est fait un destin glorieux. 
Que chacun se prépare j etc. 

LE CBOEUA. 

Fanfare, etc. 

LA SUISSESSE. 

En dépit de l'envie , ^ 
Sans bombe et sans artillerie ^ 
n se rend maître d'un château ^ 
Entouré d'un fossé plein d'eau. 
Que chacun se prépare, etc. 

LE cnoeuR. 
Fanfare , etc. 

(Entrée 4e la soisietfe leole, ) 

UN ^ti 6 cvviZVK' chante. 
Le village 
Vient rendre hommage, 
Et faire honneur 
À son nouveau seigneur. 
Tous à la fois , 
A haute voix , 
Chantons ce personnage , 
Et ses fimeux exploits. 

{lEjïtxée dujBuisse e% de la BUABease.) 

DEUX PRoGUEEURS chan^ni ensemble» 
Nous sommes en vacances, confrère. 
Faisons bonne chère , 
Passons le temps } 
Laissons-là toute affaire , 
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Procès j Uiveataivp , 
Moquon»rnp]is.d<9 QO» cli^QS^ 
L'affreuse chicana 9 , 
Qui rend diaphane 
Le pauvre plaideur , 
Rend là face 
Bien grasse 
Au procureur; ^ 

( Entrée dç deiOt^prpcïireiiw <pà ^ontii^sl^lrés l^A deu* 
cavaliers , qui Iciar ^tent leur robe,, efîks clivent du 
théâtre.) 

UNE PETITE VÀY S A^M' Ùhan^. 

Ainieaîiilletirs diésorïftats , 
Dit rauti;e jour, une ct^cj^ejt^^ 
A des soupirans de palais } ; 

Voici la campagne faite ^ ' -- 

Hors de coure t de procès. 

Jusqu'au tenips de la verdure , 

Les guerriers de retour. 

Nous vont apprendre en aniQur^ . 

Une nouvelle procédure. . 

( Entrée de deux petits paysans^ et^l^une^ietitè^fsànae.) 
UlfE PtàrYSANHB ckantC, , ^ 

U»joui^ 

L'an^our 
Ëutunproqèç.,, , i 

£n plein pa]%î^^. ] . j 

Onlui fit^«;ad];ver 
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Tous les cœnn qu'il fivoit su prendre, 
n a juré dçpois ce temps 
Qae tous les gens 
De chicane et de pratique 
Qui plaideroient dans sa boutique , 
Seroient condamnés aux dépens. 

(Od apporu «n fintcttil dans, i^qiiti^t fkMflMssteiir 
Grimaudin , sous ungcand .parasol, ayant k tes c&tés 
deux paysans qui lu serrent de gavdes , Fim a?ec on 
vieQ^ mousquet, et Faiitre avec mie hallebarde rooil- 
lée , tons deux en handaer mtmwéfée. ) 

UH vKod^av&A c^umle. 
Compagnons^ dansons tous un branle 

Jusqu'À demain , 
Et que partout on Énetce en braide 

Clochent tocsin. 
Voici monseigneur Grimautfin 
Dans son château du Gaillardin. 

LE CUjmV'l^ 

Voici monseigneur XirimasuMn • 
Dans son château du GaïUardin* 

LE MAUissira. 
Jamais le gros c^eVft} èe Trôté 

Fait de sapin, - 
N* entrit ayec plus grande joie 

Chea&leTroyen, 
Que monseigneur de Grimaudin 
Dans son château du GaiUtrdin. : / 

Quemànseigodur, etc. 
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< LE BARBIER. 

Je suis le barbier du village , 

Nommé Mambrîn; 
Je raserai le gros visage . - 

Et le groin "^ 

De monseigneut de Grimaudin^ 
Dans son cbàteàu du GaillardiOr 

LE CHOEirx^* . ' 

De monseigneur, etc. 

LA MEUNIÈRE. ' 

Sur unbrasdevotve.rîvièi^ 

J'avons du bien , 
Et je viens offrir la meunière 

Et son moulin 
A monseigneuV de Grîmaudin , 
Dans son cbâteau du Gaillardin. 

tE CHŒUR. 

A monseignejur , etc. 

LE PROCUREUR FISCAL. > 

Il fautdi^sormais que j'écrive 

Sur parchemin , 
En lettres 4'or daiis^os arcbâV0»i . 

En beau latin:. 
Vivat mon ps^rrain Gripiaudin > 
Dans son château du Gaillaiit<tiQr 

• LE' CROBUR'«.' », ■( î' •■ 

Vivat son parrain , été* - » . . : 

MAUORfeBÉJ^U. 

Amis p c'eët trop chanter skàB boire. 
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DIVERTI SSEMENT* tlQ 

ÂHons^enfiny 
Pour terminer gaiement Flmtoire; 

Fesser le via 
De mon papa 4e Grimaudin f 
Dans son château du Gaillardin* 

LE CHOBira* 
De son papa ^ etc. 

( On porte monsieur Grimaudin dans son chlktean ,* où Q, 
est suivi de tous les acteurs et actrices de la comédie 
et du divertissement.) 



• 
FI9 DES YACANCfS. 
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MARI RETROUVÉ, 

COMÉDIE, 
PAR-DANCOURT, 

Représentée ; pour laprem^te foi$^ le ^5 octobre 
1698. 
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PERSONNAGES.' 

JULIEN , meànier. 

JULIENNE , sa femme, 

COLETTE , leur nièce. 

CLIT ANDRE, amant de Colette. 

LÉPINE, valet de Clitandre. 

MADAME AGATHE , amoureuse de Chariot. 

CHARLOT, amoureux de Colette. 

LE BAILLI. " 

MATHURIN 7 garçon du moulin. 



La scèj^é est au moulin. 
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LE 

MARI RETROUVÉ, 

COMÉDIE. 

SCÈNE I. 
CLITANDRE, LÉTINE. 

lepire; n 

IVlAfoi, Monsieur y c'est une sotte chose que 
Tamour; convenes-en de bonne foi. Tant que 
vous n'avez été que libertin , vous avez vécu le 
plus heureuic homme du inonde : pourquoi dian- 
tre changer des manières dont vous vous êtes si 
bien trouvé ? 

CLITANDRE. 

Que veu^-tuque je fasse, mon pauvre Lé|ûne7 
U ne dépend pas de i^aoi de résister aux charmes 
de l'aimable Colette; et son mérite et sa beauté 
me paroissent dignes d'une fortune bien plus 
considérable que celle que ]e puis lui faire. 

LEPINE. 

, Gomment diable ! voilà une passion bien sé- 
rieuse ; au moins , et pour la petite nièce d'une 
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meunière encore. Cette aventure-là fera du bruit ^ 
Monsieur; et ce sera an' des beaux chapitres du 
roman de v otre vie. 

-<?en Sera la conchishm , mon enfetit ; '«t je 
borne tous mes désirs , toute ma félicite au seul 
plaisir de me Cure atmer Vtàaietà. charmante per- 
sonne. 

UÉPINJB* , . , , 

Eh fi donc, Monsieur : c'est bien à moi qu'il 
faut dire cela. 

CLITANDRE. 

Je te dis vrai. * 

Quoi ! vous qui avez passé de si doux momens 
dans les plus agréâUes eotnpagnies de la pro- 
vince, vous qûii êtes lacoqueUiche4etout le Ga- 
tinois, et les délices de toutes les coquettes de ^ 
Montargis^ vous allez vous borner ici, et, vous 
.amuser à filer le. parfait amour dans «m-mouliii ? 
Vous voua i^oquez, je pense. 

GLITANDRE. ^ 

Je ne me moque p^itït ; j^ in'abandonne à ma 
destinée. Jeû'ai jamats^rîèn yti de ][ilus aînïfible 
que Colette, et jainïais je n'âimeràEi ^*el^e. 

lEPINlE. 

C'est-à-dire que vous voilà déterminé à ne vou^ 
point marier ; car apparemment vous ne voulez 
pas faire de la petite mednièreautre chose qu'une 
maîtresse? . 

GLITANDRE 
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SCÈNE I. ^25 

GLITANDREk 

Pourquoi non? Est-ce la naissance qni dok dé- 
terminer au choix d'une femme? C'est le mérite 
et la vertu qui font des mariages; et je trouve 
dans la personne de Colette tout ce qu'il faut pour 
me rendre heureux. 

LÉPIiTE. 

Puisque vous êtes dans ce goût-là^ Monsieur , 
j'en suis ravi, je vous assure ; je vous en félicite , 
et je pourrai bien avoir, rhonneur de devenir 
votre onde. 

CLITJLNDRE. 

Comment, moB^onde? 

Oui^ Monsieur ; madame Julienne la meunière 
est , comme vous savez, la tante de votre char- 
mante Colette. 

GLITAiyDRE. 

Ehbicn? 

LSPINE. 

1^ bien , Monsieur , je trouve dans la personne 
de la tante tout ee que vous trouvez dans celle 
de la nièce; et comme je ne m'oppose point à 
votre satisfaction , vous ne voudrez pas mettre 
obstacle à ma peUte fortune peut-être. 

. CLITANDRE. 

Quelles visions tu te mets dans- la tête! Toi, 
ëpouser madame Julienne ! il faut auparavant 
qu'elle devienne veuve. 

REPERTOIRE. TomC XXXIV. 1 1 
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LÉPIIf E* 

Oh ! elle l'est , Monsieur ; le meunier est défunt ^ 
sur ma parele. 

CLITANDAE* 

Tu ne sais ce que tu dis ^x:ela n'^st point. 

LEPINS. 

Que diantre serolt-il donc devenu? On Fa 
assommé quelque part , sur ma parole } tout le 
monde le croit, du moins ; et il faut que madame 
Julienne en soit bien sàre, elle; car , depuis quel- 
ques jours , elle est d'un coutentemenl^ d'une 
gatté... 

<:i.ITAKDaE. 

Je lut pardonnerois de ne le pas regretter : un 
fou y un imbécile , qui , sans la résistance de sa 
femme^auroitjendu sa pauvre petite nièce mal- 
heureuse] 

LÉPINE. 

n prétendoit la marier à monsieur le bailli; et 
ce monsieur le bailii.n'a pas encore renoncé tout 
à fait il ses prétentions. 

GLITANDaS. 

Il peut se flatter tant qu'il lai plaira ; niais la 
tante est dans mes intérêts. 

LAPINE. 

Vos affaires sont enbonnemraiir; c'est une maî- 
tresse femme. La voici. Monsieur^ 
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8CENE Tt, 157 

SCÈNE IL 
JULIENNE, CLITANDRE, LÉPINE. 

JULIENNE. 

Votée servante, monsieur Çlitandre. Eh bien! 
qu'est-ce? Etes-vous toujours bien amoureux de 
ma nièce ? Tarminerons-je cette affaire-îà ? Il ne 
faut point tant barguigner ; je ferons le contrat 
quand vous voudrez. A quand la noce ? Que j'y 
danserai de bon cœur ! Je ne me suis jamais sentie 
sifortenjoie. 

LBPINE. 

Oh ! le. bon-homme Julien est trépassé , il n'y 
a pas de milieu. 

CLITANDRE. 

Que je suis ravi , ma chère madame Julienne, 
de vous trouver dans ces sentimens ! Si ceux de 
votre charmante nièce m'étoientaussi favorables... 

JULIENNE. 

Seriez-vous encore h vous en apercevoir ? et 
depuis un mois que son bourru d'oncle a quitté le 
moulin , n'avez-vous pas eu tout le temps' et 
toute la commodité de lui conter vos raisons , et 
de savoir ce qu'elle a dans l'ame 7 

CLITANDRE. 

Je croîs lire , dans ses yeux et dans ses ma- 
nières, qu'elle n'est pas insensible à ma tendresse; 
mais j'ai beau la presser de consentir k l'union 
que vont voulez faire , Téloignement de votre 
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mari , le dessein qu'il avoit de lui faire épouser 
ce malheureux bailli , la crainte où elle est qu'à 
son retour il ne fasse éclater son ressentiment 
contre vous... 

JULIENNE. 

De quoi se méle-t-elie ? sont-ce là ses affaires ? 
Je veux le fâcher, moij je veux qu'il me querelle, 
en cas qu'il revienne , da ; car... 

LÉPINE. 

Qh ! madame JuUenne sait bien ce qu'elle fait, 
Monsieur. 

JULIENNE. 

Oh ! pour cela , oui ; j'ai toujours voulu être la 
maîtresse. Quand Julian me faisoit l'amour^ il m'a • 
tant dit qu'il étoit mon serviteur, que je n'en ai 
jamais voulu démordre. Du depuis que je som- 
mes mariés, il a voulu faire le maître; oh , dame ! 
je nous sommes trouvés deux ; je nous sommes 
querellés , je nous sommes battus ; aussi , ça fait 
que je ne nous aimons guère. A la parfin , je li 
ai fait désarter la maison , et de cette mapière-là 
je suis demeurée la maîtresse , moi , comme vous 
voyez. 

LEPINE. 

Si la nièce suit l'exemple et les leçons de la 
tante, vous allez faire un beau mariage, Monsieur. 

GLITANDRE. 

Paix , tais-toi. 

JULIENNE. 

M'en croirez-vous, monsieur Clitandre ? sarvez- 
vous de l'occasion. Vous aimez Colette , aile est^ 
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gentille , aile a de bon bian , j'ons vingt itiille fr. 
à elle , ça est bon à prendre : je vous la veux 
bailler, parce que Julian la vouloit bailler à un 
autre. Si , par aventure , je n'a vois plus par sonne 
qui m'obstinît , je changerois d'avis peut-êtrp , et 
vous en enrageriaîs , je gage. 

CLITANDRE. 

Oui , je serois au désespoir si vous deveniez 
contraire à mon amour. J'adore votre aimable 
nièce ; je fais tout mon bonheur de la posséder : 
disposez-la seulement à ce mariage } nous en fe<- 
rons j quand il vous plaira y la cérémonie. 

JULIENNE. 

Dame, acoutez ^ je prétends que ça fasse fracas 
dans le pays, et que tout le monde sache que vous 
serez mon neveu, 

CXiITjlNDRÏ# 

Je m'en fais trop de plaisir, pour ne m*en pas 
faire honneur, je vous assure. 

JtJLIElTNE. 

Bon, tant mieux; le bailli en crèvera de dépit, 
et je m'en vais faire prier de la noce toutes les 
meunières des environs , pour qu'elles aient la 
rage au cœur de voir Colette devenir grosse 
madame. 

X EPI NE. 

La bonne personne que madame Julienne ! 

JULIENNE. 

Il faut faire les fiançailles dès aujourd'hui,, 
monsieur Clitandre ; je baillerai le festin , moi : 
ayez-nous des ménétriers , tant seulement. 
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I<]£PIN£. 

C'est mon affaire à moi ^ je m'en charge. 

CLITANDR£. 

Et moi , je vais avertir ma famille de la réso- 
lution que j'ai prise , les inviter à venir prendre 
part à mon bonheur; et je me rends ensuite au- 
près de votre charmante nièce^ poui* ne la quitter 
de ma vie. 

JULIENNE. 

L'aimable petit homme ! Adieu y mon neveu. 

SCÈNE II I. 
JULIENNE, LÉPINE. 

JULIENNE. 

Cette parenté-là ne fera point déshonneur à la 
profession , monsieur de Lépine; 

LEPINE. 

Non , vraiment , et voilà votre moulin illustré, 
madame Julienne. 

JULIENNE. 

Vous ne sauriez croire le plaisir que ça me fait; 
et si pourtant je ne sis pas glorieuse. 

LEPINE. 

Un peu d'ambition n'est pas blâmable. 

JULIENNE. 

Ça ne me tourmente point; et je voudrois que 
mon pauvre mari fût mort , an verroit biap que 
ce n'est pas la vanité qui me gouyarne. 
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LEPINE. 

Vous ne seriez pas fâchée d'être veuve, madame 
Julieùne ? 

JULIENNE. 

H m'est 4vis que non , monsieur de Lëpine : je 
ci'oisque ça est drôle ; je ne l'ai jamais été , ça me 
seroit nouviau y et les femmes ne haïssont pas la 
Aouviauté^ comme vous savez. 

le'pjne. 
Non , vraiment. 

JULIENNE. 

S'il étoit vrai , comme chacun dit , que Jiilian 
fût défunt.... Je ne lui souhaite point de mal, le 
ciel m'en présarve. 

LEPÏNE. 

Vous avez le cœur trop bon pour cela , assuré- 
ment; mais, si le mal ëtoit arrivé par aventure>... 

JULIENNE. 

Oh, dame ! en cas dé ça , Dieu veuille avoir son 
ame , cet homme-là m'a bian tourmentée. 

LEFINE. 

Votis^ne vous remarieriez pas, je gage ? 

JULIEN'NE. 

Vous croyez cela , monsieur de Lépine ? 

L EPI NE. 

Oui : vous vous êtes si mal trouvée de ce mari- 
là.... 

JULIENNE. 

Eh ! voiremcnt, ce seroit pour être mieux que 
je voudrois en prendre un autre. . 
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LEPIIIE. 

Cela est de fort bon sens. 

JULIENNE. 

N'est-il pas vrai ? 

LAPINE. 

11 faudroit bien prendre garde au choix que 
vous feriez. 

JULIENNE. 

11 est dëjk tout fait, monsieur de Lapine. 

LEPINE. 

n est déjà fait? quelle femme de précaution! 

JULIENNE. 

Oh! dame ! je ne suis point une barguigneuse^ 
moi. 

L£PiNE> h part 

ParUeu , c'est à inoi qu'elle en veut , je l'avois 
bien prévu, je serai Fonde de mon maître* 

JULIENNE* 

Dès que je sis menacée de queuque acddent, 
je songe d'd>ord au remède, vojee-vous* 

LÉPINE. 

C'est fort prudemment fait* Et quel heureux 
mortel^ madame Julienne, seroit l'antidote de- 
votre veuvage ? 

JULIENNE. 

Un bon garçon, de qui je ferai la fortune, mon* 
sieur de Lépine. 

LAPINE. 

C'est moi. 

JULIENNE. 

Jeune et de bonne himeur. 
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LEPIIIE. 

Justement , c*est moi • 

JULIENNE. 

Beaa y bien fait. 

lïpihe; 

Oh ! c'est moi , sans contredit* 

JULIENNE. 

Et de qui je suis sûre que je ferai ce que je vou- 
drai. 

LEPINfe. 

^ Oui y madame Julienne , je vous en rëponds , et 
vous me verrez toujours Thomme dû monde le 
plus amoureux et le plus reconnoissant. 

JULIENNE. 

Je vous verrai amoureux ! de qui 7 et reconnois- 
antldequoi? 

LEPINE. 

De toutes les bontés que Vous ave* pour moi. 

JULIENNE. 

Eh! voirement, je n'en ai point; ce n'est pas 
vous que ça regarde. 

LEPINE. 

Ce n'est pas moi..., 

JULIENNE. 

Eh ! fi donc ! vous vous gaussez , je pense. Oh! 
vous n'êtes pas d'une coipulence à devenir meu- 
nier; le moulin dépériroit entre vos mains. Je sis 
bian votre servante; je ne veux pas quitter la pro- 
fession. Alle% nous charchef des ménétriers. Jus- 
qu'au revoir , monsieur de Lépine. 
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SCÈNE IV. 

LÉPINE. 

Maugrebleu de la masque, avec son moulin ; 
ce sera quelque jeune meunier du voisinage qui 
lui aura donné dans la vue. A- la peinture qu'elle a 
faite, pourtant , je me suis reconnu trait pour trait : 
beau, bien fait! Il est vrai qu'elle n'a point parlé 
de l'esprit et du mérite : c'est quelque manant 
dont elle^st coiffée, et voilà l'erreur delà plupart 
des femmes; ce n'est ni le mérite, ni l'esprit , c'est 
la taillé et la figure qui font aujourd'hui la fortune 
des hommes. 

SCÈNE V. 
'lÉPINE, madame AGATHE- 

MJLDJLHE AGATHE.' 

Bonjour , monsieur de Lépine , conament vous 
en va ? 

I.ÉPINE. 

Votre valet , madame Agathe, fort à votre ser- 
vice. 

MADAME AGATHE. 

N'auriez- VOUS point vu la commère Julienne, 
par aventure ? 

IiÉPINE. 

La voilà qui s'en va de C3 coté. 

MADAME AGATHE. 

Je m'en vais courir après elle : j'ai uneplaisante 
nouvelle à lui apprendre. 
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LEPINE. 

Et queUe ? 

19ADAME AGATHE. 

Son mari n'est pas pxort ^^monsieur ^t Lépine. 

LEPINE, 

Cette nouvelle-là ne lui plaira point , madame 
Agathe : ne vous pressez point de la lui donner. 

MADAME AGATUE. 

Eh ! le plaisant n'est pas qu'il soit en ^e^ c'est 
qu'il va se marier. 

LAPINE. 

Du vivant de sa femme ? 

MADAME AGATHE. 

Oui, vraiment; il ne s'emhaiTasse pas de ça, et 
il faut y mettre empêchement , n'est-ce pas ? 

LSPIN]Ç. 

Oh! point du tout , il n'y a qu'à le laisser faire: 
«lie lui rendra hien le change , sur ma parole. 

MADAME AGATHE. 

Je sais hian qu'ils ne s'aiment guère j mais ea 
ne fait rien : une femme a beau ne pas se soucier 
de son mari , elle aime toujours bian mieux qu'il 
soit mort, que non pas qu'il en épouse d'autres. 

LEPINE. 

Mais êtes-vous bien sûre dejcette nouvelle-1^, 
madame Agathe ? 

MADAME AGATHE. 

Si j'en suis sure! c'est le cousin Vincent qui me 
l'a dit. Il revient de Nemours, comm^Tous savez. 

Ehbieti? 
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MADAME AGATHE. 

Eh bien! il a trouvé là le meàDier, qui s'est fait 
-rat de cave; ils ont joué bouteiHé à la boule en- 
semble ^ et en la beuvant le meunier lui a tout 
conlë: qu'il est amoureux de la fille du cabaretier; 
qu'il y a trois ans que cet amour-là lui trotte dans 
la çarvelle ; et , comme il n'aime point madame 
Julienne, et que madame Julienne ne l'aime point, 
il a trouvé à propos de devenir veuf sans qu'il 
mourût personne; et de se remarier en survivance. 

LEPINE. 

Cela est fort commode ; mais le meunier est fort 
indiscret., 

MADAME AGATHE. 

Oh ! il a bian recommandé le secret au cousin : 
aussi le cousin ne l'a dit qu'à moi y je ne l'ai dit 
qu'à vous ; je ne le dirai plus qu'à la commère 
Julienne. 

LBPINE. 

Et je n'en ferai confidence qu*k trois ou quatre 
de mes amis j moi. 

MADAME AGATHE. 

Priez-les bian de n'en point parler , monsieur 
de Lépine. Je meurs d'impatiencç de le conter à 
la commère. Il est bon qu'elle prenne un peu Favis 
de sa famille là-dessus y et je crois qu'il ne seroit 
pas mal de faire avertir celle de son mari : qu'en 
dites-vous ? 

LXPINE. 

Oui , oui , vous avez raison : un secret est bien 
«ntre vos mains , madame Agathe.- 
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MAD'AME AGATHE. 

Ohî je ne manque ni de discrétion , ni de juge- 
ment y ni de conduite. Je ne vous dis pas adieu , 
monsieur de Lépine. 

SCÈNE VL 
LÉPINE. 

Voila un incident qui change la situation de 
nos affaires. H faut en faire part à mon maître. Je 
n'ai que faite de me presser de retenir les méné- 
triers, jusqu'à nouvel ordre : les fiançailles et le 
festin pourront bien être retardés ; et madame 
Julienne ne dansera pas de si bon cœur qu'elle 
croyoit , sur ma parole. 

SCÈNE VII. 
JULIEN, LÉPINE. 

JULIEN. 

Palsangvenne ! il faut jouer de notre reste : 
allons ; bonne meine et mauvais jeu. 

LEPINE. 

Eh parbleu ! voilà le meunier qui revient de 
Nemours. Il lui a pris quelque remords de cons- 
cience apparemment. 

JULIEN. 

Je vians prendre congé de mon ancien ménage, 
et je tâcherai d'emporter de sti-ci de quoi com- 
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xnencer k tenir le nouviau. Quand on n*est pas 
bîan d'un coté ^ il n'y a pas de mal à se tourner de 
l'autre. 

L£PINE. 

Serviteur k monsieur Julien* 

JULI£N# 

Ali ! votre valet , monsieur de Lëpine. 

; .L£PiN£. 

Eh ] d'où diantre venez-vous donc ? 

JULIEN^ 

Je vians de voyager. Le monde est bien grand > 
monsieur de Lépine. 

LEPINE. 

Oui vraiment ; et v^us aimez fort à voyagar 
vous , monsieur Julien ? 

juLi]sir. 

Des que Julianne et moi j'avons queuque gra* 
buge, je me divartis à ça, c'est ma coutume. Tati- 
gaé que de villes et de villages ! et si parmi tout 
ça cliar chez-moi une^ bonne fenmie y Vous n'en 
trouverez morgue pas tant seulement la queue 
d'une. 

L EPINE. 

Vous êtes prévenu contre le sexe , monsieur. 
Julien : j'ai pourtant ouï dire qu'à NemoUrs il y 
a voit d'assez bonne pâte d^ filles , et qui promet- 
toient... 

JtTLIEK. 

A Nemours? Ce dr61e-lk est sorcier, oublan la 
mèche est découverte. Fâisonsbonnecontenauce* 
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LÉPIRE. 

Vous y ave« passé ^ a Nemours ? 

JULIEN. 

Oui ; mais je n*y ai passé qu'en passant... Com- 
ment se porte Julianne , monsieur de Lëpîne ? 
Jaime toujours cette masquè-Ià , queuque cha- 
grin qu'aile me baille. Pavons à tout bout de 
champ maille à partir ensemble ; et ve& déjà la 
troisiènve fois qu'elle me fait désarter la maison. 

LÉPIIfE. 

Et vous désertez ton) omrs du c6té de Nemours, 
monsieur Julien ? 

JULIEN. 

Il a morgue queuque soupçon de l'affaire. 

LEPIIfE. 

Vous avez un grand foible pour cet^ viOe-jj^i i 
monsieur Julien. 

JULIEir^. 

Et vous itou, monsieur de Lépine, vous en parles 
souvent : y auriais-vous queuque connoissance ? 

LEPINIU 

Si j'y en ai ? j'y ai été rat-de-cave^ 

JULIEN. 

Bat-de-cave ? Il se gausse pargué de moi. 
lIpine. 

n y avoit dans ce temps^là une jolie fille dans 
une certaime hôtellerie , là.^.. comment appelez- 
vous... aidez-moi à dire^ 

La fille de rid)». 
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LAPINE. 

Oui, justement, la fille de TEcu. 

JULIEN. 

Ce drôle.-là me veut faire pailer* Défions-nous 
de li. 

L EPI NE. 

Elle s'appelle, je pense , mademoiselle... j'au- 
rai oublié son nom } mademoiselle mademoi- 
selle..... 

JULIEN. 

Mademoiselle Margot. 

LE PI NE. 

La voilà , mademoiselle Margot de TEol; c*est 
elle-même. 

JULIEN. 

Il me tire , morgué, les vars du nez : baillons- 
ho«is de garde. 

LAPINE. 

Cétoit une aimable personne dans lé temps que 
je l'ai vue. 

JU?iIEN. 

Qb! parguennej aile l'est plus que jamais; si 
vous la voyais , c'est un petit cbarme. 

L EPI NE. 

Âh! que j'ai été vivement amoureux d'elle, 
monsieur Julien ! 

JULIEN. 

Pas tant que moi, je gage; j'en pards l'esprit^ 
pis^ qu'il faut vous le dire. 

L£PINE« 

Oui ! vraiment , je vous en félicite ; voilà donc 
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la cause de yoàfir^quentes promenades, monsieur 
Julien ? 

JULIEir. 

Morgue; je jase trop; mais je ne saurois m'en 
tenir. 

LEPINS. 

Et si madame Julienne vient i, savoir... 

JULIEN. 

Oh! palsangué, ne lien parlez pas; ne me jouez 
pas ce tour4à , monsieur de Lépine. 

LEPIIIE. 

Promettez -moi donc de ne vous plus opposei* 
au mariage de mon maître avec votre nièce , et je 
vous promets^ moi , de vous garder le secret. 

JULlEir. 

VsLTguéy de tout mon cœur. Touchez-là, velà 
qui est fait , je baille ma parole; mais motus , au 
moins. 

LÉPINE. 

Je vous réponds de moi ; mais si y d'ailleurs , on 
Venoit à découvrir... 

JULIEN. 

On ne sauroit; je sis trop dissimulé. II y a mor*. 
gué trois ans que ça dure, et parsonne ne se doute 
de rian. Vous n'en savez pas le plus principal 
vous-même. Oh ! pour ce qui est de ja, je sis un 
rusé manœuvre I 



la 



dby Google 



14^ LE HARI RETROUVE. 

SCÈNE VIII. 

JUUEN, JULIENNE, LÉPINE, MADAME 
AGATHE, 

JULIENNE. . ^ 

Ah! ah! te vôilà, JQ pense? Eh! de q^oi t'avisas- 
tu de revenir ici , bon vaurien? 

JULIEN. 

Madame Julianne ? 

LEPINE. 

Voilà un mari bien i^eçu chez lui. 

MADAME AGATHE^ 

On disoit que vous ëtiez mort y monsieur Ju- 
lien : cela n'est donc pas? 

JULIEN. 

Non , vraiment, je ne le sis pas. 

JULIENNE. 

Eh! pourquoi ne l'es-tu pas , dis ? Je ne sais qui 
me tient que je ne te dévisage. 

LÉPINE. 

Eh! là, là, sans emportement. 

JULIEN. 

Velà toujours de vos magnières^ madame Ju- 
lianne. 

JULIENNE, pleurant. 

Il vaudroit bian mieux pour moi que tu le 
fusses, que non pas de mener la vie que tu mènes. 

MADAME AGATHE. 

Oh! pour cela, monsieur Julien, vous êtes un 
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méchant homme , d'abandonner comme ça tous 
les ans une pauvre femme^ qui vous adoreroit si 
vous étiez raisonnable. 

jvlienue; pleurant. 
Vous save2 mieux que parsonne , ma com- 
mère, toutes les pièces que ce libar tin-là m*a faites; 
et si pourtant l'autre jour^ quand on nous vint 
dire qu'il ëtoit défunt, quelle inquiétude est-ce 
qae çà me donnit! je vous en fais juge. 

MADAME AGATHE. 

Et moi, macommère? lUaUoittiOus voir, nous 
étions toutes deux dans des impatiences de savoir 
ce qui en étoit; l'inçartitude de ces choses-là fait 
bian souffrir une pauvre femme , monsieur de 
Lépine. 

L ÉPINE. 

Cela est vrai : tout le monde étoit d'une afflic- 
tion Vous êtes furieusement aimé, monsieur 

Julien ; et quand vous êtes arrivé , je m'en ailois, . 
moi, chercher des ménétriers pour nous aider, ce 
soir , à consoler tout le village. 

JULIENNE. 

Ne suis-je pas bian malheureuse ! 

JULIEN. 

Entrons dans la maison, madame Juhanne^ et 
nous parlerons... 

JULIENNE. 

Dans la maison! oh! ne t'avise pas d'y mettre 
le pied; je ne veux pas que tu en approches; situ 
regarde la porte, seulement... 
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. JULIEN. 

Comment; comment donc? qu'est-ce que cela 
signifie? 

LENINE. 

Le meunier ne sera pas le maître dans le mou- 
lin y sur ma parole. 

JULIENNE. 

J'y mettrois put6t le feu ^ que non pas qull le 
fût. 

JULIEN. 

Quelle enragée ! Mais acoutez donc , madame 
ma femme; vous le prenez-là sur un ton... 

JULIENNE. 

Ta femme ; moi? moi, ta femme? Ab! le boa 
traître! il croit parler àsa cabatetière deNemours^ 
ma commère. 

LÉPINE. 

A la cabaretiire de Nemours! 

JULIEN. 

La metne est inventée; mais cbut. 

MADAME AGATHE. 

Etes-vous bien content de votre nouviau mé- 
nage ; monsieur Julien ? 

JULIEN* 

Qu'est-ce que vous voulez dire, avec votre nou- 
viau ménage? Morgue; vous avez une langue de 
vipère, madame Agathe : vous croyez les contes 
qu'on vous fait , madame Julianne. 

JULIENNE. 

Des contes , bon pendard ! Oh ! la gueule du 
juge en pétera : tu seras pendu , je t'en réponds. 
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J V L I E Né^ 

Je serai penda y moi ? 

MADAME AGATHE. 

Oui j par votre cou , mon compère Julien» 

lULIBN. 

Madame Julianne ? 

JULIENNE. 

Tu m'as fait trop, de Credaines; ]e yeux devenir 
•'^euve. 

JULIEN. 

Madame Agathe ? 

MADAME AGATHE. 

Un dëbaucbé qui prend deux femmes ! au dia- 
ble ; au diable ; point de miséricorde. 

JULIEN. 

Par ma foi ^ velà deux méchantes carognes ! 

JULIENNE. 

Mais voyez ce fripon ^ cet insolent y qui nous 
injurie. 

MADAME AGATHE. 

Ce débauché , ce misérable ! Il perd le respect 
qu'il nous doit y ma commère. 

JULIEN. 

Comment 9 du respect ? je me donne au diable, 
si vous me faites prendre un tricot , je le pardraî 
morgue bian davantage , prenez-y garde. 

JULIENNE. 

Un tricot ! ausecours ! à la force ! on me roue de 
' coups ! on m'assassine ! à la justice ! à la justice! 

MADAME AGATHE. 

Un tricot !Bon, ferme^ courage, ma commère; 
à la justice ! k la justice ! 
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SCÈNE IX- 
JULIEN, LÉPINR 

JXTLIEV. 

Allés avont le diable au corps , monsieur de 
Lëpine. 

LEPINE. 

Oui, vraiment, et je vous trouve fort i plaindre 
d'avoir affaire à ces deux masques-là. 

JULIEN. 

Moi ? palsangué je ne les crains point , je les 
mets à pis faire. 

L É P 1 17 E. 

^'il étoit vrai que vous eussiez épouse cette 
mademoiselle Margot de TEcu , l'affaire seroit fâ- 
cheuse. ' 

JULIEN. 

Oh ! ça n'est morgue pas fait à demeurer; il n'y 
a encore que le contrât de dressé , voyez-vous. 

LÉPINE. 

Que le contrat de dressé ? oh ! ce n'est qu'une 
bagatelle } on ne sauroit vous faire un crime que 
de rintentîon , et je vois bien que cela n'ira 
qu'aux galères. 

JULIEN. ^ 

Aux galères , monsieur de Lépine ? 

LEPINE. 

Oui ; à moins que votre femme n'eût pour ami 
quelque juge qui eût l'adresse de donner un tour 
à l'affaire , et de vous faire pendre à sa considé- 
ration. 
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JULIE If. 

Aile est morgaenne assez malicieuse pour çà. 
Mais velà une extravagante créature ! aile vou* 
droit être défaite de moi, je voudrois être débar- 
rassé d'aile ; qu'aile me passe veuf, je la passerai 
veuve : il m'est avis qu'il ne faudroit pour ça 
qu'un petit mot d'accommT>dement sous seing- 
privé y et quand je serions d'accord une fois , ce 
ne seroit l'affaire de parsonne : qu'est-ce qui s'a- 
viseroit de nous plaider ? 

L £ P I N E. 

Vous avez raison ; mais madame Julienne est 
une femme régulière , qui veut être veuve dans 
toutes les formes. C'est là sa folie. 

J V LIEN. 

Ce seroit bian la mienne itou ) mais comment 
l'y prendre ? 

L É P I N £. 

Elle va faire sa plainte , .et Ton informera 
contre vous. Je ne vous crois pas ici trop en sû- 
reté 7 monsieur Julien ; si vous m'en croyez... 

JULIEN. 

Parguenne , à bon chat bon rat : pis qu'aile le 
prend comme^a, fem'en vas H jouer d'un tour à 
quoi aile ne s'attend pas ; le bailli est plus de mes 
amis que des sians ; aile n'a qu'à se bian tenir. 

L É P I N E. 

Comment ? quel est votre dessein ? 

* JULIEN. 

Tatigué, je n'en dirai mot de sti-là. En arrivera 
ce qui pourra. Je varrons lequel ce sera de nous 



dby Google 



l48 Xt MARKRETROUVÉ. 

deux qui aura plus tôt Tesprit de faire pendre 
Tautre.Yotre valet; monsieur de Lépine^ jusqu'au 
revoir. 

SCÈNE X. 
LÉPINE, CHARLOT. 

Jë vous baise les^maîns, monsieur Julieii. Voilà 
une agréable société. Il y a d'heureux mariages 
dans le monde* 

CnARLOT. 

L'amour et la jalousie me feront devenir fou^ 
moi qui suis si sage et si raisonnable* 

LEPINE. 

Voilà le garçon du moulin de madame Julienne. 
Ah ventrebleu ! ne seroit-ce point lui qui lui au- 
roit donné dans la vue , et qu'elle coucheroit en 
joue en cas de veuvage ? 

gbarlot; 

N'est-ce pas là le valet de ce houberiau qui fait 
Tamoureul de ma chère Colette? 

LEP.INE. 

Que parle-t-il de Colette ? 

V GHARLOT. 

Je ne lui âterai morgue pas mon chapiau le 
premier ; je li en veux trop. 

L ÉPI NE. > 

Qu'est-ce que c'est donc , monsieur Chariot ? 
Vous me paroissez bien fier aujourd'hui ? 

CHARLOT. 
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' Fargu^ y comme de'coututnè ,' cft si ça ne vous 
convient pas ;' je m'en gausse ; je ne tous diar* 
chons pas ^ laissez-nous en repos. 

LEPINE. 

Vous avez quelt^echose chîns la tête, \ ce qU*i 
me semble? '*' " ' ' 

Ça eèt vrai , il Vous semble bian ; f y ai la vo* 
lonté de vous paumer la gueule , ihotistèur de 
Lépine. 

LiPlN£. 

A moi? ' ' , 

Oui palsanguénne , à vous. Vous êtes un dë- 
baucheuK de filles. Jfé sis gârde-moulin , le meu- 
nier n^j est^s:/' V<^u^ en' vèulez à la niècef mais , 
• si vous me faiiérprendre un gourdin.*.. 

Qu'est-ce k dire un jgourdin ? ' 

\'CHAkL,0T. . 

ï& ne parle pas pour assure ; c'est une manière 
d'avartissement poi|^ en cs^ que tous y reveniais. 

LipiNE«.| ^; ^ . 

jy reviendrai quand il me plaira y monsieur 
Chariot. 

CHARjLOT. 

r ,QbaBd'iliT»«tjplàir& y iliousiQmr^ Jiépine ? 

Assurément y quand il me plairit»* : 
AÉPEBToiaE. Tome xxxxv. 1 3 
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Et si vous vous ay^sf^z de faire le raisonneur , 
^vez - vous .bifsn qiie vous sons attirerez mille 
coups de bâton , mon petit aîm?* , 

^ , . Mille ^»up$,deJ>â4;on! c'est biaucoup^ Q^ons^eur 

deLépipe. _ t < ^ 

Vous les aurez y si VOUS ijaisonnez. 

GHARLOT. \ .^j j. ,\ 

Eb bian ! je*ne Ktiôom/çnsti point y velà qui est 

Vious foir^ s^gW^tfl 5^^,p5>un^y|>^j%e voir 
qu'on ne vous^ <^raiç^, gJf^!Çvf^|Ç*?ï.3^ ji^y.^^^ 
bien vous avertir que,no^>a paftre épouse aujour- 
. d'bui Colette , entendez-vous ? r 

CnARXOT. 

' Il épouse, aujouratwu éolètle. monsieur de 
Oui , vous dis- je^ ^ "^-ï ' 

'- '• ^ ; O.SCrtÀilt'OT. '."•■ i ' .''•- 

Et il l'épouse en vrai mariage ? . : i < r î i 

"SA !m^4lMri»goc^ile^fasabe^ les 

parens et les amis pvi^s è^iëim^en vâjs cbercber les 

violons yXÛKÂk^ î , î'^il îf ' »! iLj) . ir • .ihr ., . 
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GtARLOT. 

"Eh I Mak metgué que Totve nuiUre b« £ûse pas 
cette sottise - là ^ il s'en repentiroit ; G>lette est 
amoureuse de moi , mèiisiéur de Lépine. 

Colette est amoureuse dé Vous 7 

GHARLOT. 

Drès le berciau ^ vous dit-on , je l'ai élevée à la 
brochette : et tenez, là vél^ ^ûi viâùt, jbîû'ën vais 
vous le faire dire. ' .. 

Parbleu je le vdudrois de tout m6n coeut, mon 
tnaitre n'auroît que ce qu'il mérite. 

■ SCÊN'Ê Xî.^ • 

COLETTE, tÉPINE, CBARLOt. 

COtfittE. 

Bonjour , Chariot. 

CHAR LOT. 

Comme al|e mè dît bonjour de bonne amitié! 
voyez-vous ? . , * 

Cela est fort tendre. * 

,. COLETTE., 

Votre servante , monsieur de Ë^pifiè. 

i.]^piir.£. 
te vous baise bieà l^s maios', mademoiselle 
C<det4|s. , 



dby Google 



iSb LE MAJII afiTaouvE. 

COLETTE. 

Qu^€8t-<e donc , mon garçon? lu me pftjrois tout 
triste. 

CHARLOT* 

Eh tatigué ! comment ne le serois-je pas ? n'an 
veut bailler un croc en jambe à Tan^our que 
j'avons Fun pour l'autre. 

COLETTE. 

Nous avons de Tamour l'un pour l'autre! Qui 
t'a dit cela 9 Chariot. ^ 

GHARLOT. 

Eh pargué ! je sens bian le mien y pardonne n'a 
que faire de me le dire ; et pour ce qui est du 
vôtre , il m'est avis que du depuis quatre ans vous 
m'en avez baillé tant de signifi^nce... 

LEPINE. 

itie y <^îe ; aïe. 

^ COLETTE. 

Je t'ai donne des signifiances d'amour, moi ? 
Eh! qu'est-ce que c'est que l'amour. Chariot? Je 
ne le connois pas encore. 

CHARLOT. 

.Oh tatiguë, non ! queule ignorante ! aile en sait 
morgue bian plus qu'aile ne dit, monsieur de 
Lépine» 

COLETTE. 

Mais vraiment , Chariot y tu perds l'esprit ; et 
lu ferois croire des choses. .. 

' CHARLOT. 

Pargué y je le fais exprès ; je sis bian aise qu'on 
sache ce qui en est y et je ne veux pas que vous 
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attrapiais personne* Oh ! )'ai de la conscience , 
moi. 

LÉPINS. 

Voilà on honnête garçon. 

COLETTE. 

J'en ai aussi , je t'assure; et y pour te tirer de ton 
erreur, je te dirai en bonne conscience que je ne 
t'aime point, que je ne t'ai jamais aimé^ et que je 
ne t'aimerai de ma vie. 

LEPIlfE. * 

Cela est fort clair, monsieur Chariot , et yoilà 
une déclaration dans les formes. 

CHARLOT. 

Oh palsanguenne! aile ne pense point ça ; c^est 
pour vous le faire accroire : morgue, c'est un ani- 
mal bian trompeux que la femelle d'un homme! 

LÉPINE. 

n ne faut pas toujours se fier aux apparences, 
monsieur Chariot. 

CHARLOT. 

Me traiter de la magoière ! allez , cela n'est ni 
biau , ni honnête , après tout ce qui s'est passé 
depis que je nous connoissons. 

COLETTE. 

Eh I que s'est-il passé , dis , maroufle, qui te 
fjEtôse penser que j'ai de l'amour pour toi? 

CHARLOT. 

Quoi! je n'ons pas joué ensemble à la madame , 
à colin-maillard, à la queuleuleu, àpétangueule? 

COLETTE. 

Eh bien ? 
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OfllARLdT. 

Ce'n'est rian que ça , n'est-ce pas? Et quaini jê 
jouions k la cleumisette? Acoutez , ne me faites 
pas parler. 

COLETTE^ 

Parle, parle, je ne te crains peint; quand nous 
jouions à la cleumisette, que veux-tu dite? 

CHARLOT. 

On nous trouvoit toujours tous deux dans la 
;méme cacliç. SpAt-ce des prennes que (a,moQsieur 
deLépine? ^ ^ 

LEPINE. 

lïon, vraiment. 

COLETTE. 

Voyez le grand malheur! Eh ! pourquoi m'y V€r 
nois-tu trouver, dis? 

CHARLOT* 

Parce que je vous aime. Mai9 pourquoi ne me 
chassiais-vous pas , vous? 

Qat^E^TE. 

Parce qu^ je n^e sa,vois fm que ta noCaimasses, 
et que je ne t'aimqi^ pas, uaoi. 

CBA&LOTV 

ÂUe ne m^aimoit pas! qu'dUie est trigaude! 
Quand je dansions aux chansons, %lle étoil tou- 
jours la première à me prendre ; et si elle auroit 
voulu pouvoir me tenir par ks deux mains, tant 
aile étoit assotée de ma parsonne. 

COLETTE; 

Tu t'es figuré cela, mon pauvre Giarlot. 
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♦ CnAJlLOT. . 

Ohpargué non! je, sais biàn ce que je dis. te- 
nez, monsieur de Lepine, aile £aisoit cent fois p}ns 
de caresses aux francs moigniaul que je lui déni* 
chois y qu'à toms lei mariei qèe \vâ bailloient le« 
autres. Margué, n'est-ce pas là de l'amour? je vous 
enfaisjugé. ' 

LEPIIIE. 

Il .y a quelque chose à dire à cela^ vous ayez 
raison: mais ir n'y a pas de ^d rebuter mon 
maître; éf ces bagatéltés-lk hé Vemj^therotit p)sis 
de conclure le mariage. ' 

CnAKLOT. 

Ça ne l'en empêchera pas? 
Non vraiment. 

„ CBARLOT/ ' 

Tatiguéy qnev je ib filchié cle^oe jju'il n'y en a 
^pas davantage! 

Q^UXTTB. 

J'en sps fort, conteqte, moi ; tu l'aurois dit de 
ih^.me. '' / ' ' ' \^""' 

Oh ! pour èti-lR , oui , je vous en' tépcfttèB. 

COLETTE. 

OÙ c&t vQtre maître^ monsieur de Lëpiae ? 

Vous tte^a^dercÉ pa^ft le vfàrr]ë ^ài« ▼ow 
l'amener dans le moment mémie.' 
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COLETTE. ^ 

]^t moi; je y As ràttendre avec impatience. 

• ' ' * ÇnARX'OT. ■ '^ '" 

' Hom; la masque! ' ' * ' 

* SCÈNE XII. 

COLETTE, CEIÀRLOT. 

COLETTE. 

, Adieu, Chpl ot , ne te chagrine point , fe t'arme 
toujours un peu. Va , tiens , baise zna niain. 

>H. CHARLOT. 

Non , morgue, je n*en ferai rian, je cracherois 
plutôt dessus : fi , pouas , ]a parfide , ]a vilaine ! 

COLETTE. 

Tu fais le mauvais? tant pis pour toi, je ne ^ 
m'en soucie guère. L 

SCÈNE XltX 

CHARLOT. 

Ces carognes de filles ! être dëjk traîtresses ï 
cet âge-là! ça ne s'apprend point, ça leur viant 
tout seul. Tiens , baise n^a main; le biau régal ! 
C'est madame Julianne qui fait ce mariage-là 
pour me faire pièce ; car aile est fâchëeque j'aime 
Colette. Morguenne , aile me le paiera : le bailli 
l'aime itou, cette Colette ; c'est un. matois qui 
en sait bian long; je m,'en vais; le trouver, je 
leur baillerons du fil à retordre. . 
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SCÈNE XIV. 
MADAME AGATHE, CHARLOT. 

MADAME AGA*THE. 

- Eh! où vas-tu si vite, Chariot? Attends, at- 
tends , j'ai quelque chose à te dire. 

CHARLOT. 

Dëpéchez-vous donc, car j'ai queuque chose 
à faire , moi. 

MADAM» AGATHE. 

Colette va être mariée avec unmonsieur, sais^ 
tu bien cela? 

CHARLOT. 

Oh ! morguenne , ça n'est pas bian sur ; j'y bou- 
trons queuque empéchement^^ou je ne pourrons- 

« M ABAMB. AGATHE. 

Eh ^pourquoi ça ? qu'est-cfe que ça te fait? 

CHARLOT. 

Comment , morgue , qu'est-ce que ça me fait? 
Ne seroit-ce point vous qui auriais baillé conseil 
à notre maîtresse de me jouer ce tpur là? 

MADAME AGATHE. 

. Moi ? par quelle raison? 

CHARLOT. 

Morgue, que sais-je?pour m'avolr, peut-être; 
car vous êtes folle de moi , madame Agathe. 

MADAME AGATHE. 

Je suis fpUede toi ? tu ne le n^érites guère. 
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CHARLOT. 

Si fait , parguéime y il ny a que Colette qa«. 
j^aime mieux que vous , la peste m'étou^e. 

Itt^DAME AGAtHE. 

Et pourquoi l'ai^e-tu mieux que moi y dis ? 

CHARLOT. 

Pargué, parce qu*alle me plaît davantage : que 
voulez-vous que je vous dise ? * 

mavave'agatiie. 
Elle te platt dav^ttUgd I «une petite coquetie. 

CHARLOT. I ^ 

Ça est vrai. ' 

M A0AUE AGATHE. 

Qui te préfère un autre amoureux. 

CHARLOT. 

Vousavearàiisott. ' . ^ 

• MAI^A«X AOATftE.^ 

Et cela ne te cotdge point dé'Ift passion que t«» 
as pour die ? 

CHARLOT. 

Pargué , non. Et je vous préfère hi^p Col^e> 
moi ; ça vous corriçe-jt-il ? . . ; ,* 

MADAME AG^TUE. \,- 

Cela le devroit bien faire. 

CHARLOT. 

Oui ; mais ça ne le fait pas : et ]^ouTqu<ii vou- 
lez-vous que je ne sois pas aussi mal aise à corriger 
que vous , madame Agathe ? 

MADAME AGATHE. 

Mais promers-moi donc 'que tu m'épouseras, si 
tu ne peux empêcher le mariage de Colette. 
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Oh! pour ce i|«i Mt d'en cm de et » je le veux 
bMo«,SiCQleUain'éckappe, je me liâille à vout 
par désespoir; velà qui est fini. 

MADAIfB AGATnS. 

Par déscspeir I je ne te dèvrek qu'à ton déses- 
poir? 

Tttigoé y qu'iyipqrte à <|ui ? Youan/Q voulez 
«pie m'avoir, une im i von» m'aurais f et je vous 
baiUçrai la pré£érence sur xaadanie Juliannei qui 
iDç marcbando itou. 

>v MADAME AGATHE. 

La commère Julienne est amoureuse de tm ? 

CHAUtOT. 

Oui ; aile me mitonne pour en cas qu'aile soit 
veuve } maïs queuque sot , je ne m'y frotte pas : 
drès que je sérions mariés , aile en mftonneroit 
peut-être queuque autre pour être veuve de 
i||oi. Je n'aime morgue point ces prëvoyeuses-là, 
madame Agathe. 

MADAME' À^-ATltE.- 

£t tu as hien raison. 

CIIARLOT^ 

Tatigué , je lui en veux plus qu'à une autre , à 
stelle-là ; c'est ajle qui fait le mariage de Colette, 

MADAME AGATUE. 

Toujours Colette I c^a ^ tient bien au cœur , 
petit vilain. 

CflARLOT.' 

J'en serois plus d'à demi consolé , si aile épou- 
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sait queaqae autre que ce houberiaa y et que je 
trouvisse la magnière de me venger de madame 
Juiiaune. Morguenne y aidez-moi à ça , madame 
Agathe. 

MADAME AGATHE. 

Très-volontiers : mais comment s'y prendre ? 

CnARLOT. 

G>mment, morguenne? Allons demander con- 
seil à monsieur le bailli ; c'est bian le meilleur 
homme , le plus honnête homme , le plus habile 
homme pour faire du mal à queuqu'un , da. Il 
sait , morgue , sur le bout du doigt toutes ly 
rubriques de la justice. ^ 

MADAME AGATHE. 

Ça n'est pas mal imaginé : allons , viens. 

CSAHLOT* 

Non , ne bougeons ) le velà li-méme tout k 
point y comme si je l'avions mandé. Sarviteur , 
monsieur le BaillL 

SCÈNE XV. 
MADAME AGATHE, CHARLOT, LE BAILLI. 

LE BAILLI. 

BoNJOt7R 9 monsieur Chariot , bonjour. 

MADAME AGATHE. 

Monsieur le Bailli ,*)e stiis votre servante. 

LE BAILLI. 

Votre valet; madi^e Agathe. Eh bien ! qu'est- 
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ce y mes en£auis ? vpilà d'étranges nottvelles : cette 
scélérate de Julienne*.. 

CBARLOT. 

Morgue , bon y il enfourne bian , j'aurons bonne 
issue. Vous savex déjà ça , monsieur le Bailli ? 

LE BAILLI. 

n y a plus de quinze jours que je le soupçonne; 
mais je n'ai point voulu faire d'éclat que je n'eu 
evMe quelque certitude. 

CUARLOT. 

Oh ! pargué, n'y a point à en douter à présent, 
c'est une affaire sûre. 

MAUAME AGATHE. 

On ne parle d'autre chose dans tout le viHage. 

LE BAILLI. 

En savez-vous quelque particularité? et ne 
pourriez-vous point servir de t Anoins dans rout 
ceci f vous autres ? ^ 

CBABLOT. 

. Pai^é, vous «n sarvircz vous-même: ils allont 
ïaire la noce^ et velà les ménétriers qui allont* 
venir. 

LE BAILLI. 

Gomment , des ménétrier^ ? la noce de qui ? 

MADAME AGATHE. 

La noce de Colette >.que madame Julienne fait 
épouser à ce monsieur Glitandre. 

LE BAILLI. * 

Vraiment^ vraiment, eUe prend bien son^mps 
pour faire une noce. Oh ! je troublerai la féte> sur 
ma paroki. 
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0BARL>OT. 

Et VOUS ferez fort bian, monsiettr leBaiHi. 

LE BAXLLI. 

La malhettreuse! 

CHARLOT. 

Acoutez, c'est une méchante femme ^est-ce 
que vous sauriais quelqu'une de ses petites fre- 
daines? 

LE BAILLI. 

Oui, de ses petites fredainc;Sy une bagatelle : 
elle a fait noyer son mari, seulement. 

GUARLOT. 

. Aile a fait noyer monsieur Julian? Vdà pour- 
quoi aile me mitonnoit, voyez-vous. 

MADAME AGATHE. . 

^*Ça ne se petll p^^ ^ m9nsiem: le BailU^ je viens 
de le voir. 

LE BAILLI. 

Vous avez révë cela, madame Agathe; il y^ a 
plus d'un |]»ois qu'il est défunt, j^ le sais de bonne 
part. 

MADAME AGATHE. 

n n'y a qu'i^ii; quart d'beiurç que )'ai quitté 
monsieur Julien, vous dis-je. 

LE BAILLI. 

Oui , un faux monsieur Julien qu'dle aura at- 
tiré four faire prendre le change. 
madtaMe a«a^re. 

Ohl ^ioiiit dUr tout, o'en. le tiéricaUé t «Uo l'a 
reçu comme un vrai mari^ je l'aî^ aidée à le 
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battre y moi; monsieur le Bailli, puisqu'il faut 
vous le dire. < • 

LE BAILLI. 

Bagatelle^ je ne donne point Ik-dedans; et nous 
avons j le procureur fiscal et m^i, commencé une 
procédure :qua noi^s soutiendrons vigoureuse- 
ment. 

CHARLOT. 

Je vous le disois Lian, madame Agatbe, c'est 
un bian honnête homme > un bian habile homme 
que notre monsieur le Bailli. 

MADAME AGATHE. 

Mais le compère Julien n'est ppint défunt; ce 
sont des contes. 

* tf^ARLÔlP. ' 

Je crois pargué bian que si, moi/ et s'il nèfétoit 
pas, il faudroit qu'illi^'dé^éntt, puisque monsieur 
le Bailti le dit': «st^ce que la justice «si une men- 
teuse ^ madame AgallM ? . 

, Ll B^AlLLt. \ 

Monsieur Chariot prend f6H bieit la cho^; et 
il n'est pas qu'il t^'ait t^id^ue connoissance du 
fait* ' • ' -r-i- ii/j..:! '.)•*■ .i ■ 

' ^oi , monsieur. le.B^Ui?:) 

V . Ouiy vousi .Voise téimo^Bage sera d'im grand 
poids dans cette faffiàÂrû^. ;? i : v <• ' > 

èà. .ai GlVA*RLOr. ^ 

M6n témoigtoaga^erA de poi^fa ? . , 
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LE BAILLI. 

Sans doute. 

ÎQBABLOT. 

Pargué, bon, tant mieux, velk de quoi me ven- 
ger de madame Julianne. Çà; voyons, qu'est-ce 
qu'il faut que je témoigne, monsieur le BaiUi? ; 

LE BAILLI. 

Ce que vpus savez : on ne vous demand(Q pas 
autre chose. 

GHARLOÎT. 

Morgue , je ne sais rian; mais tout coup vaille. 
Si vous voulez que je nous fumions ^ il faut dire 
comme moi^ madame Agathe. 

MADAME AGATHE. 

J^ dirai la vérité. . . • j i^ 

CHARLOT. Li. 

£t moi itofi. Mais aidez *- nous à la dire , mon- 
sieur le Bailli; car ce que je savons, nous, vpus qui 
savez tout , vous le savez peut - être mieux que 
nous, par aven ti^re. ;> < 

, ,. ht. BAILXI. ., I .;• : ' 

Mais le meunier et la meunière vivoieat en 
très-mauvaise intelligence, premièrement. 

GHARLOT. i< 

Oh ! pour sti - Ik , oui s tous les jours ils se bat- 
tiont ou se quer^ont très «régulièrement t^unç 
certaine heure ; je ms témoin de ^. - - ) u ; 

MADAME AGATHE. ."» 

Et moi ai&si^ miontieur le BatOt. 
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I«E DAIIrLI. 

Bon : le reste est une suite de cela, mes enfans* 
Le pauvre Julien s'enivroit quelquefois*. 

^ GHARLOT. 

Queuc[uefois? pargtië, très * souvent. Il ëtoit 
cootumier de ça quasiment autant que vous^ 
monsieur le Bailli* 

LE BAILLf. 

Voila le fait : la femme aura pris le temps de 
l'ivresse du mari pour exécuter son mauvais des- 

sein, 

~ CHARLOT. ' 

Justement. Il avoit trop bu dé vin , aHe K aura 
Toulu faire boire de Tiauj il n'y a rian déplus na- 
turel y ça parlé tout seulk 

MADAME AGATBX. 

Si ça esty ça est comme ça, monsieur le Bailli. 

LE BAILLI. ... 

Oui, on Va jeté dans la rivière, et il nese trouve 
point; voilà ce qui est embarrassant. 

CBARLOT. , • • > 

. On li a mis une piarre au cou. Estrçe v^ne chose 
si rare qu'une piarre? en velà, un; gros tas tout, 
{«oche du moubn, oii il m'est avis qu'il en manque 
qîieuqu'une. ; . y 

LE BAILLI. 

Où il en manqua jjijeVia'unç^ \9^ unbon in- 
^ce : mais elle n'aura pas fait cela toute seule. 

CBARLOT. 

Non, voirement , il faut li bailler des cfunarades. 
EhIpargué,<)etamourjeux de Colette et son valet ^ 
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monsieur de Lépine :. )b déiimt ne vouloit pas 
qu'il ^[KHisit sa nièce. Cest eux qai aront l&it le 
coup , mottsieurl^ïiaiUi. 

LE BAILLI. 

Voua croyei ça ^ monmdx Cbarlot? 

> ' ' GliABLaV* 

Si je le crois 7 )e li en veux mor{^étfOp^p<mr 
ne pas le croire j et> vous le croyez itou , vous , je 
gage^ G'^t notf Q moà y nuttsieûr lé BaîUi^; j^en 
jureraîa , hmi , en. cas^ d* betoiai : ça sidBrs^-t*-il 
pour le faire pendre ? . 

LS BAILKr. 

YoilàibM^ orveUe^aive ponr cas. jBfens-là. 
J'allons parguë leur tailknr ^e la kiesogme. 

LB B-AFLL^h 

Je les ferai arrêter snir votre déposition , et je 
vais tout de ce pas fiûre cberd^er le. greffier, pour 
là venir recevoir. 

€«ABIi0T; ■ ' ■ 

Qu'il écrive ce qu'à Voudra, je sommes témoins 
àb tout, nie vous boutez pas en peitie ; pargué je 
xiott9 en âllônç Bian rite. / 

SCÈNE XLVI. 

MArDâMF AGfAIIirEl, CffARlCTT. 

MADAlt'B A^A-THE. 

Mai» sait- tu bîe» que tu^liie^-H^ une fort mé- 
chante actien^ mee pauvre Charlet? 
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Bon, queu conte! ce n'est pas p^rm^Y^soiceiéf 
ce n'est que pour troubler la noce , et Sàise enrar 
ger madame Julianne* 

MADAME. AGA'ÇHE. 

Ge^nié smit 'pas. Hi' d^;bagitëlfé5 f îl y a là de 
qubïlaf Tufner, totrtaiï nibins ,' et cela poan'oit al- 
ler p^os loin, mémtf. ' ' ^ • i 
€:MARr^#. 

OkI ^pie poktty poial» miiilrwM Àg^tke, je 
nous devrons quand on. sera fvét éefltai penJrcv 
La y oid» Si vim»»' ni^aftiiie& ^ laîne»*aH)î Cuve y ou 
sans ça , là paille est, rompue».. 

scÉiii xvtt 

JULIENNE^ aiADASÉ; AGATHE^ CH ARLOT. 

Allons, gai; ^f, mes enfens, aflié^eâse : ma 
coxnmère , Julien eêttoàéésmÊkpé , je li avons fait 
peur , et velà nos parens <b^| nosrAon^/qsù sWàl-- 
lont venir aux fiançailles.; je ferons notre noce 
tout à gog» , sans rabat-joie. _^ 

CHA9Llf0T. 

OH ! parguë >* je g^ge que non. H faudroit pour 
ça qu'il n'y eût point de Chariot, ni de bailB > ma- 
dame Jnlianne; mais, diéiimarci, je ne 'sis pas 
noyé , moi : tatigué , que je l'ai échappé belle I 

JULIENNE. 

Tu n'es pas noyé ? vraiment , je le vois bien. 
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GBARIiOT. 

Non y tatigaë , je ne le sh pas y ni le bàilli non 
•plus , je vous en avartis. 

JULIENNE. 

Quand il le seroit , ij n*j auroît pas grand dom- 
mage. Mais voyez ce qu il veut dire avec 599 n^ayé? 
Est-ce qu'il a peadu l'esprit , ma çommèi*e ? 

MADAME AGATHE* 

Damç y àcontez y si sti-Ià est fou y monsieur le 
bailli n'est pas trop sage» Ils disent comme ça tous 
deux que vous avez fait noyer votre mari. 

JULIENNE^ " ^ ' 

Je l'ai fait ^oyer , moi ? vous venez de le voir, 
ma conunère. ' ' ' 

MADAME AGATHE. ,, , 

Ça est vrai , je l'ai vu; mais le bailli dit que non, 
et Chariot dit de même; et comme ils sont deux 
contre un > je ne sais qu'en croire. . . ' 

, .- f JULIEN-RE. ' ' '. -f .».-,r. - 

Tu oses dire ça, toi ? ' ' » . r. , 

CHARLOT. ' ^ ' ' ' • '• 

Parguenne , oui , je l'ose dire , et je sis seur que 
ça est; j'en bouterois morgue la main au kvu 

. , JtJL.IENNE.. r^ /: '^ . 

Ah 1 le malbeureux ! t ^ 
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SCÈNE XVIII. 

JULIENNE, COLETTE, MADAME AGATHE. 
CHARLOT. 

COLEtTE, 

Ah! ma chère tante ! saavez-yoos , vous étet 
perdue ! 

JULIElflTE. 

Comment 7 qu'est-ce qu'il y a ? 

COLETTE. 

Enfujez-vous-en vitement , vous dis-je : voilà 
le bailli qui amasse du monde pour venir vous 
prendre prif^onnière. • , 

JULIENHE. 

Prisonnière, m<H ? 

CHARLOT. 

Pargué , bon , ça commence blan. 

COLETTE. 

Tout le village dit que mon oûcle est noyé , cl 
que c'est vous et Chariot qui avez £adt cette belle 
affaire pour vous marier ensemble. * 

Cn^RLOT. 

Moi ?' 

COLETTE. 

Oui , toi-même) et si cela est , tu feras bien de 
t'enfuir. 

CHARLOT. 

Morgue , ça n'est point ; c'est votre monsieur 
Clitandre^ que voua vêlez dire. 
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COLETTE. . 

Clitandre ! 

GBARLOT. 

Oui , le bailli est convenu que je îe dirions 
comme ça. Oh ! dame, stFon fait un qui-pro-quo, 
)e tire mon ëpifigle du j^eu, monsieur Julian n'est 
point noyé , je m'en dëdis. 

SCÈNE XIX. 

JULIENNE, COLETTE, CLITANDRE, 
MADAME AGATHE, CHARLQT. 

CLlT-ifWDRR 

Rien ne retarde moiî bonheur; j'ai donné les 
ordres nécessaires... Mais que y6is-je ? quelle 
consternation ! qu'av ez-vous ? 

JULIENNE. 

Ah ! mon pauvre monsieur Clitandre , voici de 
tarribles affaires. 

CLIXANORB.: . ' 

Comment ? 

JULIENNE. 

Ce bailli de malheur, qui m'accuse d'avoir £iit 
noyer mon mari ! » 

Ah ! quelle noirceur ! 



dby Google 



SCÈNE XX. 

JULIENNE, COLETTE, CLITANDRE, 
LÉPINE, MADAME AGATHE, 
CHARLOT. 

LSPIJfE. • 

Voila des violons que je v«w am^ne, Mon* 
sieur ; mais il faudra les renvoyer , je pense , et 
monsieur le bailli nous prépare d'autres occupa- 
tions^, à ce que je viens d'apprendre. 

CLITAITDRE» 

Sais-tu le fond de cette affaire 7 

K^FINB. 

NoOy MoDSÎBitr f je tais saniameDl qu'il prét^id 
que nous avons noyé le meunier ^ et que sur ki 
déposition de ce maroufle , on a décrété contre 
vous et moi. 

CLITAUBB^ 

fiéerélé-OMilie nous^? 

CHARLOT. 

Ah ! bon ! passe pour s«i-4à« 

CLITill^Iï^lIK. 

Gomment y masavd;.. 

Eh ! miséricorde ! Monsieur, ne me tae» pas. 

MADAMB AâATHE. 

Ebl famèouBMLrtaLly moniiew CKtandue. 

CHARLOT. 

Ce n'est qu'une p^ite gailkMise que tout ça , 
la peste m'étouffe. 
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17a LE MARI BETROirVE. 

CLITANDRE, 

Un^gaiUardise y misérable! 

GSARLOT. 

Ah ! je sis mort. 

« LAPINE. 

Ne vous emportez poiot. Monsieur ;ced n'aura 
point de suites. Laissez-moi faire ; seulement ^ j'y 
vais donner ordre. 

SCÈNE XXL 

JULIENNE, COLETTE, CLITANDRE, 
MADAME AGATHE, CHARLOT- 

JULIENNE. 

Les maris ne donnent jamais que du chagrin ) 
de qneuque façon que ce soit ^ je sis plus morte- 
que vive. v 

. CLITANDRE. 

Ne craignez rienf cette affaire est plus dé- 
sagréable que dangereuse ; et le retour^ votre 
mari... 

JULIENNE. 

n est revenu , monsieur Glitandre. 

CLITANDRE. 

n est revenu ? Timposture ne sera pas difficile 
à confondre, t 

JULIENNE. • 

Ce malheureux bailli et ce coquinJk disont 
que ce n est pas li. 

CLiITANDRE. . 

Tu dis cela y pendard ? 

CHARLÔT, 
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(;barlot. -^(^ 

. Moi? je ne dis plus rian , j'ai pardu la parole. 

. CLIXANDRE. 

U n'a qu'à se montrer : où est-il ? 

JULIEt^NE. 

Il s'en est dëjk retourné; je l'ai trop mal reçu j 
où l'aller rechercher ? Ah ] s'il étok ici I que je sis 
malheureuse ! 

COLETTE. 

Yoilà ce vilain bailli avec toute, sa séquelle , 
ma tante. 

SCÈNE XXIL 

JULIENNE, COLETTE, CLITIlNDRE, 
MADAME AGATHE, CHARLOT,LE 

BAILLI, SXTITE DU BAILLI. 
CLITAROaE. 

Avancée, monsieur le BaiU|, avancez; mais 
que vos recors se tiemient écartés surtout ; car 
je donnerai de Tépée dans le ventre au premier 
qui hasardera de s'approcher, 

LE BAILLI* 

Ah! Monsieur, point d'emportement. Ce ne 
sont ici que de petites formalités dont le devoir 
de ma charge ne me permet pas de me dispenser. 

CLITANDRE. 

Oui f vous êtes fort exact , je le vois bien. 

LE BAILLI. 

L'affaire est importante , Monsieur ; il y a ici 
mort d'homme et supposition ; voyez*vous? 

RÉPERTOIBE. TomC XXXIV. l5 
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CLITÀNDRE.^ 

Il n*y a ià Tan^ ni Fauire ; mM 9 polMrrott «r» 
Hvfir , si V0U3 vous mettez ea àevoîn.. 

SCÈNE XXIIL 

JULIEN, JUUERME, COLETTE, ÇLITANDfiE, 
LÉPINE, MADAME AGATHE, CHARLOT, 
LEBAILLL 

LEPiNE. 

TiREE, tirez , monsieur le Bailli , et rengainez 
vos procédures. Le défunt n'est pas mort, le 
voilà que ye vou» an^ne, 

JULIENNE, embrassant son marL 

Mon pauvre Julian ! mon cher mari ! 

JULIEN. 

Comment tatiguë, queu changement ! Julianne 
est devenue bonn^femne. En vous remereiattt, 
monsieur le Baiili , je ifarons plus que £ûc6 de 
vos écritures. 

UK BAILLI« 

Comment 7 eh! qui êtes* vous donc, mon ami|^ 
vous qui raisonnez ? 

JULIEN. 

Qui je sis? E3i^! pargué, je sis moi j avcz-'vouft 
la barlue ? 

LE BAlLLk 

Eh! qui , vous ? Je aérons connois point. 

JULIEN. 

Morgrué , tant pis pour vous j vous êtes plus 
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SCENE XXIII. t<j5K 

malade que vous ne croyez^ piiqat ywn avez 
pardu connoissance. 

Vous ne reconnoissez pas mon mari^ mcMMÎeur 
le Bailli. 

LE BAILLI. 

€e ne Teit point Ut , madame Juli^me* 

MADAME AGATHE. 

Ce n'est point là le compère Jvlien 7 

LE BAILLI. 

Non : il y a plus de trois semaines qn'il est 

noyé. 

IULIEK. 

Je suis Hoyc , moi ? Palsangaé vous en avez 
menti , monsieur le BailË. 

LE BAILLI. 

Il y a un bon procè»-veri>al q«i certifie le fait. 

IULIEN. 

Oh ! tatigué ! je çartifîe le contraire. 

JULIENNE. 

Et je nous gaussons du procès-verbal. 

LE BAILLI. 

' C'est ce qu'il faudra voir. 

GLITANDRE. 

Ecoutez y monsieur le Bailli ^ Vous vous engagez 
là dans une affaire... 

LE BAILLI. 

Le meAnier est noy^ : cela aura des suites. 

JULIEK. 

Oh bian morgue , si je sis nayë , c'est vous qu'il 
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faut pendre ; car c'egi de votre façon ^ pisqu'ii 
faut tout dire. 

CLITAlfDRE. 

Comment de sa façon ? 

JULIEN. 

Ouï voirement } c'est lui qui m*a conseillé de 
laisser croire ça pour faire pendre Julianne. 

JULIENNE. 

Pour me faire perdre ! Tu as eu ce cœur-lk, cher 
petit mari ? 

JULIEN. 

Morgue y je ne l'ai pas eu long-temps , comme 
tu vois ; je sis sans rancune. Ne me fais plus en- 
rager, je n'irai pjus à Nemours : vivons bian en- 
semble, la justice en aura un pied de nez, et si aile 
Xie le boutra morgue pas dans nos affaires. 

SCÈNE XXIV. 

JULIEN,JULIENNE, COLETTE, CLITANDRE, 
I^ÉPINE, MADAME AGATHE, CHARLOT, 
Ï4E BAILLI , MxiTHURIN. 

MATHURIN. 

Madame Julianne, velà ces personnes que vous 
avez fait prier des fiançailles de Colette , qui 
n'osont s'approcher , parce ({u'ils voyont ici des 
gens de justice^ 

\ JULIE^. 

Jls a vont morgue raison , c'est une vilaine vi- 
sion. Mais parle donc, eh! femme! est-ce que tu 
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marîes comme ça notre nièce sans que j'en sache 
rian ? 

JULIENNE. 

Oui, Julien ; et si tu n'y bailles pas ton consen- 
tement , je recommencerons à quereller , mon 
enfant , ttf n'as qu'à dire. 

JULIEN. 

Oh ! palsangué non, ne querelloûs point ; j'âimc 
mieux faire tout ce que tu voudras. 

CLITJkNDRE. 

Vous n'aurez pas lieu de vpus reprocher cette 
complaisance. 

JULIEN. 

Je le veux bian; velà qui est ûxày monsieur 
Clitaudre. j . 

MADAME AGATB.E. 

Tu sais bien ce que tu m'as promis y Chariot. 

CttAllLOT. 

£h bian ! touchez là, je sis garçon de parole. 

J19LIEN. 4 

A la franquette , monsieur le Bailli. Je serai 
moi , mangré vous , vous avez beau faire. Eh ! 
morgue, laissez-nous en paix; je vous baillerons 
de bonne amitié ce que vous pourrîaîs gagner à 
nous persécuter : n'est-ce pas être raisonnable ? 

c H A R L o T. 

Allons , monsieui^e Bailli, Julien n'a pas tort : 
c'est vous et moi qui l'avions tantôt jeté a l'iau : 
morgue, repéchons^le, qu'est-ce que ça nous coû- 
tera? i 
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LE SAILLI. 

Je suis trop humain pour un bailli : qu^il n'eo 
soit plus parlé ; mais au moins.... 

JULIEK. 

Je fenons bian le^ choses 9 ne vous boutez pas 
en peine. Touche-là, Julianne; avec les fiançailles 
de Colette j'âllons faire notre remariage. Allons , 
palsangué , -que tout le monde vianne ^ et que les 
ménëtriers ]ouiont queuque drÀlerie qui fasse un 
peu trémousser ces jeunes filles. 

DIVEaTISSEMENT- 

M. TOWEJ7EL. 

"orR oeiébrer les noces deColeCte^ 

Folâtrons , chantons et dansons I • 

Qu'on fasse retentir lés sens 

Duhaart-bois et de la nxisettef 

Et que partout F^ko répète 

îlf os agréables chanMos. s 

( Entrée 4e deux meânfers «t 4e deux meiknières. ) 

MADAME AGATHE. 

Les maris qu^on voit parmi nous , 
Sont marchandise bien mêlée ^ 
Pour bien faire 5 il faudroit les noyer presque tous, 
Et la France , faute d'époux. 
ITen seroit pas moins peuplée. 
(Entrée d'un meunier et d'one meunière. ) 
CmAALOT. . 

Palsangué ^ si j'avois fait bien , 
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Lorsqve ront caresskVma petite iBeAniére, 

J'anrois «ar veas làckémon -chien. 
Quoi! me ravir Colette, à moi, de lamanièref 

Ça me d^ût , ^ «e Tant rien; 
Cest morgtt cmie empêcher le cmirsde la rivière: 

Pargué, ^est ^tre bien malin. 

f^ 4ëto«nier Teau d'an ntoidim 

(Entrée degbmevn meânicri et m«ânîéres.] 

MjlDEMOISELLE LOIrOTTS* 

Je ne suis qu'une meunière f 

Mais si l'amour 

Vouloit un jour 
Me ranger ous sa loi s^ère , 
Je mie rirois de son dessein , 
Et pour punir ce petit témër^^ire^ 
J'ea ferm moti gar^-mouMnw 

(Entrée.) 
V. TOUVEIfEL. 

Tu croyois en aimant Gc^ette^ 
Que tu n'aurois point de rival; 
Mais le moulin d'une coquette 
Est toujours un moulin banaL 

(Entrée») 

Monsieur Clitandre a bon gënie, 
En faisant même un mauvais pas'; 
Il prend meunière bien jolie ^ 
Son moulin ne chômera pas. 
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x8o LE MARI RETROUVÉ. DIVERTISS. 
XADEMOISE^iLE.LOLOTTE. ' 

Avoir deux amaas en nature^ 
Cela se peut selon les lois, 
C'est tirer d*un sac deux moutures , 
Qu'avoir deux époux à la fois. 

M. TOUVENEL. 

Tous qu'amour à l'hjmen destii^^ 
Écoutez bien cette leçon , 
Tel croit en avoir la farine , 
Qui souvent n'en a que le son,. 



TIM DU KARI RETROUVA.. 
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LES BOURGEOISES 

DE QUALITÉ, 

COMÉDIE> 

PAR DANCOURT^ 

Représentée 2 pour la première foiS; le i3 jjoiQet 
1700. 



dby Google 



PERSONNAGES. 

MONSIEUR NAlQUART, procurcor de la Cour, 
MONSIEUR BLÀNDINEAU, procureur a» 

CLâtelet. 
MADAME BLANBINEAU, 
LE COMTE. 

ANGÉLIQUE , atmoureuse du comte. 
LEMAGISTER. 
LE TABELLION. 
LA GREFFIÈRE. 
L'É5.UE. 

MADAME CARMIN. 
LOLI VE y rakt dii comte. 
LISETTE. 
Un Laqujus. 
Plusieurs paysans et paysannes chamtaut et da«- 

>aut. 



La scène est dans un village de Brie» 
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LES BOURGEOISES 

DE QUALITÉ,' 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

Ji.NAQUA&T, LE TABELLION. 

V-4ELA ne reçoh pas la moindre difficulté , mon- 
sieur le Tabellion ^ et dès que toute la famflie en 
est d'accord avec moi , cette petite supercherie 
n'est qu'une bagatelle. 



* Cetu comédie pamt en 1700, soiu It titre delaFéU 
âe vUlage , et fut jouée dix-huit fois avec -un grand suc- 
ées : mais 5 il M reprise en 1724 , Fauteur Ttvant encore, 
efle fct «ftcllée aùoA U titre clés Bourgeoùeê et ijtMâiUt^ 
quelle « toujours porté depuis. 
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l84 LE» SOUR&EOISES DE QUALITE 
LE TABELLION. 

Eh bien ! soît ; vous le voulez comme ça , je le 
veux itou : vous êtes procureu de Paris , et je ne 
sis que tabellion de village ; comme voire charge 
vaut mieux que la mienne ^ je serois un imperti- 
nent de vouloir que ma conscience fût meilleure 
que la vôtre. 

U. NAQUART. 

Il qe s'agit point de conscience la-dedans , et 
entre personnes du métier».. 

LE TABELLIOIT. 

Ça est vrai , vous avez raison ^ il ne peut pas 
s'agir d'une chose qu'on n'a pas 5 inais, tout coup 
vaille , il ne m'importe', pourvu que je sois bien 
paye et que vous accommodîais vous-même toute 
cette magnigance-là ; je ne dirai mot , et je vous 
lairai faire ; il né vous en faudra pas davantage. 

U. NAQUART. 

Je tous réponds de l'événement et des 9uites. 

LE TABELLION. 

Eh bien ! tope , velà qui est fait. Je m'en vas 
vous attendre ; aussi bien , velà monsieur Blan- 
dineau^ qui, m'est avis, veut you& dire queuquf 
chose. 

SCÈNE II. 

M- NAQUART, M. BLABÎDÏNEAU. 

M» BLANDINEAU» 

Vous voilà en grande confér.ence avec notre 
tabellion 7 Ce n'est pa^ moi qui vous interrompt , 
peut-être ? ' 
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M. NAQUART* 

En aucune façon. Vous m'avez promis votre 
eonseatemeni pour ce mariage , et... 

M. BLANDINEAU. 

Oui , je vous le donne de tout mon cœur j mais 
je ne vous promets pas que mon consentement 
déterxmne ma b«lle-sœur à vous épouser. Elle est 
un peu folle , comme vous javez , et je m'étonne 
que tous les travers que vous lui connoissez , ne 
vous corrigent pas de l'envie que vous avez d'en 
faire votre femine. 

M. NAQUART. 

C'est un vœu que j'ai fait , monsieur Blandi- 
neau, de rendre une femme raisonnable; et plus je 
la prendrai folle, plus j'aurai de mérite à réussir. 

M. BLANDINEAU. 

Et plus de peine à en venir à bout. C'est une 
dioee absolument impossible : ma femme n'est 
pas , à beaucoup près y si extravagante que sa 
sœur, et toutes les tentatives que j'ai faites pour 
régler son esprit et ses manières , n'ont , jusqu'à 
présent , servi de rien-: je serai réduit , je pense, 
pour éviter les altercations que nous avons tous 
les jours ensemble , à prendre le parti d'extra- 
vaguer avec elle , puisqu'il n'y a pas ilioyen 
qu'elle «oit raisonnable avec moi. 

M. NAQUART. 

Que pouvez- vous faire de mieux ? vous avez 
du bien, vous n'avez point d'enfans, votre femme 
aime le faste / la dépense , c'est là , je crois , sa 
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plus grande folie , laissez-la faire : au bout du 
compte , l'argent n'est fai( que pour s'en servir. 

M. BLAICDINEAU. 

Oui ^ mais il y auroit du ridicule à im simple 
procureur du Châtelet comme moi... 

M. ITAQUART. 

Pracureur tant qu'il vous pl^ra y quand on 
gagne du bien il en faut jouii*. U y auroit ua 
grand ridicule à ne le pas faire. 

^ X. BLAlTDIirXAU. 

Mais at^trefois y monsieur Naqmit^* 

M. NAQUART. 

Autrefois , monsieur Blandinean ^ on se gon- 
yernoit comme autrefois : Tirons à présent 
comme dans le temps présent; et puisque c^estle 
bien qui fait vivre , pourquoi ne pas vivre selon 
son bien ? Ne voudriez-vous point supprimer les 
mouchoirs , parce qu^'autrefiiis on se mouchoit. 
sur la mandie ? 

M. BLANDINEAU. 

Pourquoi non ? je suis ennemi des superflui- 
tes , je me contente do: nécessaire , et je ne sache 
rien au monde de si beau que la «implicite du 
temps passé. 

M. ITAQUART. 

Oui; mais si , comme au temps passé , on vous 
donnoit trois sous parisis , ou deux carolus , pour 
des écritures que vous faites aujourd'hui payer 
trois ou quatre pistoles , cette simplicité-là vous 
plairoit-eUe , monsieur Blandineau ? 
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ir. BLANDINEAU. 

Oh ! pour cela ^ non y je yons Tavotte. Ce ne 
«ont pas nos droiu que je veux simples ^ ce sont 
DOS dépensesu 

X. NAQUART. 

U faut régler les unes par les autres , monsieur 
Biandineau, à la sotte vanité près. Les manières 
de votre femme sont très-bonnes, les ridicules 
que vous lui trouvez ne sont que dans votre ima- 
gination; plus vous prétendrez les corriger , plus 
ils augmenteront; vous la contraindrez , vous 
vous ferez haïr. Croyez-moi, il vaut mieux, pour 
vous et pour elle, que vous vous accommodiez à 
ses fantaisies; que de prétendre la soumettre aux 
vôtres. 

V. BLAHDINEAtr. 

Cest là votre sentiment , mais ce n*cst pas 1# 
mien. Que je serai ravi de vous voir le mari de 
ma belle-sœur la gï*effière! nous verrons si vous 
raisonnerez aussi de sang-froid. 

M. NAQUABT. 

C'est un plaisir que vous aurez; et puisque vous 
approuvez la chose, j'emploirai, pour la faire 
réussir, des moyens dout je ne me servirois pas 
sans votre aveu. 

u. BLANDI17EAU. 

Et qu'est-ce que c'est que ces moyens? 

M. NAQUABT. 

Je vous les commumquerai.Xa voici, proposez 
lui Taffaire f «elon la réponse qu^elle vous fera , 
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nous réglerons les mesures que nous aurons à 
prendre ensemble. 

M. BLANDINEAU. 

Sans adieu, je ne tarderai pas à yoas rendre 
réponse. 

SCÈNE IIÏ. 

M. BLANDINEA.U, LA. GREFFIÈRE, 
LISETTE. 

LA GREFFIÈrE. ^ 

Je ne saurois me tranquilliser Ik-dessus , ma 
paurre Lisette; cette journée-ci sera malheureuse 
ppur moi, je t*assure; j'ai étemué trois fois à jeun, 
j'ai le teint brouillé, l'œil nébuleux, et je n'ai ja- 
mais pu ce matin donner un bon tour à mon cro- 
chet gauche. 

M. BLANDINEAV. 

Ah! vous voilà, ma sœur, j^allois monter chez 
vous. 

LA GREFFIERE. 

Chez moi , mon frère ! et à quel dessein 7 Je 
n'aime point les visites de famille, comme vous 
savez. 

H. BLAIYDINEAU. ~ 

Celle - ci ne vous auroit pas déplu. Il s'agit de 
TOUS marier, ma sœur. 

LA GREFFIERE. 

De me marier, mon frère? de me mariA? Cela 
est assez amusant, vraiment : mais qu'est-ce que 
c'est que le mari ? c'est ce qu il faut savoiir. 
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M. BLANDINKAV. 

Un vienx garçon fort tidicule : monsieur Na-» 
quart; procureur de la Cour. 

LA GREFFIÈRE. 

Un vieux garçon à moi? Un procureur, Lisette? 
Monsieur Naquart ! Je se rois madame Naquart , 
moi? Le joli nom que madame Naquart! C'est un 
plaisant visage que mimsieur Naquart de songer 
il moi. 

LISETTE. 

Et fi; madame, il faut faire châtier cet insoïent^ 

•M0 BLAFPINEAIT^ 

Comment donc ? £h ! qui étes-^vouis , s'il vdus 
plaît ? fille d'un huissier qui étoit le père de ma 
femme , ma beUe - sœur k moi , qui ne suis que 
procureur au Chàtelet , veuve d'un greffier à la 
peau 9 que vous avez fait mourir de chagrin. Je 
vou» trouve admirable, madame la Greffière. 

LA GREVriERE. 

Greffière , Monsieur ? Supprimez ce nom-Ei , fer 
vous prie. Feu mon mari est mort, la charge est 
vendue , je n'ai plus de titre , plus de qualité^ je 
suis une pierre d'attente, et destinée sans vanité k 
des distinctions qui ne vous permettront pas avec 
moi tant de familiarité que vous vous en donnez - 
quelquefois. ... 

M. BLANBINEAIT. 

Vous êtes destinée à devenir tout a fait folle, s! 
vous n'y prenez garde. Écoutez , madame ma 
belle-sœur, il se présente une occasion de vous* 

16 
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donner un mari fort riche et fort honnête homme: 
èi vous ne Tépoiisez^ vous pouvez compter que je 
ne you$ verrai de ma vie. ' 

^ LA GftsrriàAE. 
y eiU6 iey^ez hiea «as&i vous «tiendrc, «pand je 
serai oomtest e, et v^Mnprotunmr, nfoe uoaan'au* 
irons pas graod commerce ensemble. 

'■• BLAHDINEAtr. 

Comment y comtesse? allez, vous été» folle. • 

LA OREFFIERE. 

Je dëinite pisr là ; c'eM assez pour un commen- 
cement : mais cela augmentera dans la suite, et de 
•mari en mari^ éedonaiï'een douaire', je ferai mon 
chemin, je vouis en r^onds , et le plus brusque*» 
nient qu'il aie aéra possible. 

M. BLAVDIUEAV. 

Il faudra ki faire enfemter. 

LA «RteFPlèaE. 

HoH^ ho! iaquais, petit laquais, grand laquait, 
- moyeu laquais, qu^on prenne maqueue. Avancez^ 
cocher; montes, nadaant^; après vous, madame^ 
eh ! uoo, madame, c'est mon carrosse. Donnez-moi 
)a main, chevalier; mettez«vous-Ui, ci^mtin. Toa- 
che, cocher. La folie chose q«'ttii équipage! la ]•- 
lie chose q«'tiii équipage ! 

SCÈNE IV. 
M. BLANDINEAU, LISETTE- 

M. BL AND IN EAU. 

Voila un équipage qui la mènera aux p'etites^ 
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maisons. ElLe a tout à fait perdu Tesprît, liêeile; 
je rais mejiâter, d'une manière ou d'une autre, 
de la faire au plus t6t déloger de chez moi , pour 
De pas donner k ma femme un exempb auiti ri* 
dicule que celui-là. 

LISETTE* 

Vous n'fl(Ve£ rien k craindre , Monsieur; ma* 
dame votre femm^ est r ai8<»inaUey elle ne tient 
point du tout de la Himiille. 

M. BLAIiniirJSAV. 

£ik est raisonnaUe ? 

LISETTE. 

Assortent ; et vous derez hii en savoir l>oii 
^ë } car il ne tient qu'à eUe d'être aussi folle que 
pas une autre : elle a tous les talens qu'il £giut 
pour cela 9 je vous en réponds. , 

M. BLAHDINEAV* . 

Ôh! vraiment, je sais bien qu'elle les a, de 
par tous les diables , et s'en sert souvent; c'e^ 
le pis que j'y trouve. 

LISETTE. 

Psûx y taiseft-votts; la voi&9 Mi^sieur^ ne la 
Aagriaegpoînt* 

SCÈNE V.. 

m. BLANDmEÂU, MADAME BLANKNEAU, 
LISETTE. 

MADAME BLANIHNElVr 

A QUOI VOUS ainusez-\ous donc^ mademoiselle 
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Lisette? il y a une heure que je vous fais cher-*' 
cher. Allôn» vite , mes coiffes et moa écharpe. 

LISETTEr 

Laquelle, Madame? celle à réseau ou celle k 
frange ! 

MADAME BLANiSlIfEAV. 

Non, ceUe de gaze ou cedle de dentelle, made- 
ihobeHe Lisette; l^s autres sont des housses , deâ 
caparaçons qu'on ne sauroit porter. Ah ! vous- 
voilà, monsieur' Bhindineau , j« Suis bien aise de 
vous trouver ici» Donnez-moi de l'argent^ je d^ 
ai plus.. 

M. BLANDIlTKOkir» 

De Targent, Madame ? vous^ aviez hier ving*^ 
cinq louis d'or. 

MADjkME BLAlfDINEAtr* 

Cela est vrai, Monsieur , j'ai joué, j'ai perdu, 
jfai payé, je n'ai plus rien; je vais rejouer, il 
m'en feui d'autre eh cas que je perde. 

M. blandinEau. . . . ' 

Mais, ma femme... 

MADAME BtAI9D-l!fïAtr. ' .' 

Eh ! û donc , monsieur Blandineau , quia de Êh 
çons : au lieu de me remercier d'en prendre da 
vôtre. 

M. BLANDINE^ATJ» 

Vou* remerciera 

MADAME BLANbllfEAV. 

Oui, vraiment; c'est un bien mal acquis, qui 
ne fait point de prèfit ; je perds tout ce que je. 
joué» . , 
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11. BLANDINEAV. 

£h! pourquoi jouer, madame Blandineaa? 

MADAME BLANDINEAU. 

Pourquoi jouer, Monsieur? pourquoi jouer? je 
vous trouve admirable. Que voulez- vous donc 
qu'on fasse de mieux, et à la campagne, surtout? 
J'ai la complaisance de venir avec vou& dans une 
chaumière bourgeoise avec votre ennuyeuse fa- 
mille : il se trouve par hasard dans le village des 
femmes d'esprit, des personnes du monde, de jet»- 
nesgens poils; il se forme une agréable société de 
plaisir et die bonne chère; c'est le jeu qui est l'ame 
de toutes ces parties ; et je ne jouerai pas ? Non-, 
Monsieur, ne comptez point là-deçsus, et donnez- 
moi de l'argent, s'il vous plaît, ou j'en empruote- 
irai , mais ce sera sur vo^e eompte.^ 

M. BLAND'INEAIT^ 

Oh bien ! Madame , voifâi encore dix louis d'or.; 
mais , sr vous les perdez.... 

MADAME BLANDINEA1T. 

T j^ jeueles perds'pa», je les dépenserai, nevous 
mettez pas en peine. A- propos , c'est aujourd'htii ^ 

. la fé^e du village , .nous sommes les plus considé- 
rables, on soupe ici ce soir ; je crois que vous en 
êtes bien et dûment averti ? 

M« BLANDIIfEAU. 

Quoi! votre dessein ridicule coatinue^ et mal- 
gré tout ce que je vous en aï dit ? 

MADAME BLANDINEAV. 

Ce sont vos discours. Monsieur , yo* remen-' 
trances qui ont achevé de me déterminer. 
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M. BLARDIREAT. 

Madame Blandineau^ tou» me pousserez à des 
extrémités.... 

AADitME BLlIlDINEAtr. 

Monsieur Blandiueau ^ vous me ferez faire des 
choses..*. 

M. BLANDIREAV. 

Je vous défie ^ madame Blandinean , de faûre 
pis que vous faites. 

■ ▲DAME BLANDINEAV. 

Comment doocy Monsieur ! suis-je une liber tîne^ 
une coquette ? 

11. BLANDINEAU^ 

Yous^tes pisque tout cela, madameina femmq.^ 
Quelle extrayagance de rasseml>ler huit ou dix 
femmes plus ridicules l'une que l'autre y qui ne 
sont assurément p^ de vos amies , pour leur don* 
ner à souper, leur fair^ manger votre bien ! 

OUADAUE BLAlfl^INEAV. 

Que v^fus avez Tame crasse, monsieur Blandi-^ 
neau ! que vous avez Tame crasse, et que vous sa« 
vez peu vot^s faire valoir! J'aime k pafroitre^moSy 
c'est-4à ma folie. 

M. BLAHniIVEAtr. 

Et vous devriez vous cacher d'être aussi peu 
Yaisonnable.é.. 

MADAME Bti'ANDlIfEAir. 

Vous voy^z , Monsieur , comme vous vous ré- 
voltez contre le souper. Oh bien ! nous aurons les 
violons j de la musique , un petit concert , le bal 
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et uDe espèceyd'ppëra nséme, si vous contiauez à 
me contredire. 

M. BLANDINEAU. 

Ah ! quel abandon nement ! quel désordre !jBak 
quand vous seriez la femme d'un traitant, voulue 
feriez pas plus d'impertinences. 

MADAMS BLANDINEAU. 

C'est nia sœur qui fait cette dépepse-Ui, ne vous 
chagrinez pas. ^ 

V. BLANDIIVEAir* 

La malheureuse! 

SCÈNE VI. 
M. ET MADAME BLASDMJEAU, LISETTE. 

LISETTE. 

Voila voti*e ëcharpe , Madame. 

MABAME BLANDINEAU. 

Adieu, mon ami. Appelez Cascaret, qu'A vienne 

porter ma queue. 

{Lisette sort.y 

«. BLAND»NEAU. 

Voti-eqtieue, madame Blandineau! vottS> vous 
faire porter la queue ? 

MADAME BLANDINEAU. ^ 

Oui, monsieur Btatidinean,moi^aéme5 puisque 
f ai eu la complaisance de prendre unequeuetouTe 
unie, je me la ferai porter, s'il vous plaît^pour ne 
pas figurer avec la |>opttlace. 

( Lisette rentre avec Cascaret. ) 
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VLr BLAITDIlfKAir. 

Mais y ma femme.... 

MADAME BLANDINEAtK 

Mais y mon mari , point de dispute. Quantité de 
bougies dans !a salle, et surtout; que le cou\rei:t 
soit propre , Lisette, 

LISETTE. 

Oui y Madame. 

MADAME BLÀNDINEAU. 

Jasmin et Cascaret rinceront les verres, le filleul 
et le cousin de monsieur verseront à boire , et le 
madtre-olerc mettra sur uble. 

ft. BLANDINEAV. 

. Mon maitre-clerc ? Il n'en fera rien. 

MADAME BLANDINEAU. 

Il le fera, mon ami, je l'en ai prié : il n'est pas^ 
si impoli que voxis, il n'bseroit me contredire. 

M. BLANDINEAUr 

Mais , madame Blandineau , songez... .^ 

MADAME BLANDINEAU. 

Ne vous gênez point , mon fib , si la compagnie 
ne vous plaît pas; nous n'avons que faire de vous, 
on vous dispense d'y étre*^ 

M. BLANDINEAU. 

Oh ! parbleu, j'y serai , je vous en réponds , et 
vous verrez»,... 

( Madarfte Blandineau sort , Cascaret lui porte ta 
queue* ) » 

SCÈNE 
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SCÈNE VII. 
M. BLANDINEA.U, LISETTE. 

LfSETTE. 

Voila une mattresse femme, Monsieur, et qui 
met votre maison sur un bon pied. Faire une es- 
pèce de maître d'hôtel d'un maitre-clerc ! Cela est 
délicatement imaginé , au moins. 

M. BLANDIIIEAU. 

n ne fera point.cette sottise-là, j'en suis sàr. 

LISETTE. 

Il la fera , Monsieur ; madame et lui sont fort 
bons amis , il fait tout ce qu'elle veut. 

M. BLANDINEAU. 

Ne trouves-tu pas que cette femme-là devient 
un peu folle , Lisette ? 

LISETTE. 

Non y Monsieur ^ je la trouve de fort bon es- 
prit , au contraire : elle prend ses commodités et 
ses plaisirs , et vous avez la peine et les chagrins 
de tout. Qui est le plus fou de vous deux ? 

M. BLANDINEAU. 

Oh ! c'est moi , sans contredit : mais j'ai opi- 
nion que c'est sa sœur qui la gâte ; et je voudrois 
bien être débarrassé de cette foUe-là , sans être 
oblige de quereller avec ma femme : c'est pour 
cela que je la voudrois marier à monsieur Na- 
quart. 

LISETTE. 

Que vous importe à qui , pourvu qu'elle soit 

&£P£RTOIE£. TomÇ XXXIV* I ^ 
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mariée ? Tenez , Monsieur , je la soupçonne de 
quelque dessein^ dont e&e aura peine à ne me pas 
faire confidence. Laissez-moi souder un peu ses 
sentimens y j'aurai soin de vous en rendre compte. 

M. BLANDIREAV. 

Eh bien ! fais y Lisette : mais dëpêche-toi. Je 
vais ti'ouver monsieur Naquart y et nous atten- 
drons ensemble de tes noureUes. 

LtSETTE. 

Allez , Monsieur , vons ne tarderez pas a en 

avDir, laissez-moi faire. Ce monsieur Blandineau, 

^ il est à plaindre. Mais voici une petite personne 

qui l'est encore plus que lui, quoique son malheur 

soit d'une dutre nature. 

SCÈNE VÏII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANOISLIQVE. 

Quoi ! te voilà seule , Lisette , et tu ne viens 
pas me trouver ? que tu es cruelle de m'aban- 
donner à mes chagrins , et de ue pas être avec 
moi le plus souvent qu'il t'est possible ! 

LISETTE. 

Je ne puis pas suffire à toute la famiUe , c'est à 
qui m'aura ^ madamie Blandineau , pour pester 
contre son mari ; le, mari , pour se plaindre de sa 
femme ; madame la gv^ffièr^ , pour m'entretenir 
de son ajustement et de ses charmes ; et vous , 
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peur {Offler <le voirc amant. Yoilà bien de l'oc- 
cupation dans un mén^e ménage. 

▲ NG£liIQU£. 

Que mes tantes sont folles ^ Lisette , et que je 
suis malheureuse de me troàver «ans bien , sans 
autres parens qu'elles seuJies > avec autant^ foi» 
blesse dans le cœur pour un amant aussi perfide I 

LISETTE. 

ou pour moi, je ne compi^ends pas comment, 
depuis huit jours que nous sommes ici, vous 
n'avez point eu de ses nouvelles: il faut qu'il soit 
mort ou malade. 

ARGELK^XTE. 

Il est pis que cela , Lisette , il, est inconstant. 
Quelques jours avant notre départ , il te sou- 
vient que nous le vîmes dans ta chambre; il s'y 
rendit une heure plus tard que de coutume , il y 
demeura beaticoup moins ; il éloit chagrin , in- 
quiet , interdit , embarrassé : il commençoit à 
ne me plus aimer , Lisette , et l'absence l'a fait 
m'oubUer tout à fait. 

LISETTE. 

Si cela est-ce sont vos tantes qui en sont cause. 
' Que je les hais y Lisette ? 

LISETTE. 

L'une aVbit assez de penehant pour lui , à ki 
vérité : mais elle ne vouloir pas qu'il en edt pour 
vous. 

ANGELIQUE. 

Oui y cela est vrai, ma tante la greffière , n'est/ 
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ce pas ? Je crois qu'elle étoit amoureuse de lui. 

LISETTE. 

Justement, et c'en est assez pour faire déserter 
un joli homme ; outre que madame Blandineau, 
de son côté, qui ne veut point vous voir plus 
grande dame qu'elle , a fait aussi ce qu'elle a pu 
pour l'éloigner à force de binisqueries : c'est ce 
qui l'a rebuté , sur ma parole. 

ANGELIQUE. 

Quelle injustice ! et que je l'aime bien plus 
qu'il ne m'aimoit ! Plus on me défeudoit de le 
voir et de lui parler , plus sa présence et sa con- 
versation me causoient de joie et de ravissement, 
Ina pauvre Lisette ! 

LISETTE. 

Il y a là-dedans plus d'opiniâtreté que de 
constance. 

ANGELIQUE. 

Non , je t'assure. 

LISETTE. 

pb! si fait , si fait : vous êtes fille , et le plaisir 
de contredire fait quelquefois plus de la moitié 
de nos passions y à nous autres. _ 

ANGÉLIQUE. 

Ah ! ma chère Lisette, voici Lolive : son maître 
n*est point inconstant. Que je suis heureuse ! 

LISETTE.- 

Le ciel en soit loué y j'en suis ravie. 
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SCÈNE IX. 
ANGÉLIQUE, LOLIVE, LISETTE. 

LOLIVE. 

Je suis bien heureux , Mademoiselle , de vous 
trouver ainsi d'abord en arrivant, avant que per- 
sonne... 

ANGELIQUE. 

Donne-moi tes lettres , dépêche. 

LOLIVE, 

Je n'ai point de lettres k vous donner, Made- 
moiselle. 

ANGELIQUE. 

Tu n'as point de leUres à me donner ? Qui 
t'amène donc ici! que fait ton maître? 

L^OLIVE. 

La plus mauvaise manœuvre du monde'. C'est 
un traître , un chien qui ne mérite pas de vivre, 
un homme à pendre , MademoiseUe. 

LISETTE. 

Voilà un bel éloge ! 

ANGELIQUE. 

Que veux-tu donc dire ? 

LISETTE. 

T'envoie-t-il ici pour nous dire tout cela ? 

LOLIVE. 

Non ; mais il y va venir, lui, pour le justifier. 

ANGÉLIQUE. 

Il va venir ici ? quoi faire ? 
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LOLIVE. 

Une très-haute sottise : épouser votre tanUe. 

ANGELIQUE. 

Epouser ma tante, Lisette! 

Epouser votre tante ! cel« i^ 9e peut pa». 

LOLIVE. 

Sifait, vraiment : ce n'est pas celle qw a son 
mari, c'est celle qui est veuve , madame la gref- 
fière , et j'ai ici une lettre pour elle , que fe m'en 
vais lui rendre au plus vite, 

AN^iLT^tTE. 

Une lettre pour elle I Je la verrai, donne. 

LOLIVE. 

Non , Mademoiselle , vous ne la verrez pas. J'ai 
déjà eu cent coups de pied dans le ventre pour 
cette affaire-ci ; il est bon de m'en tenir-là. Qu'il 
»c s'aperçoive pas, j« vous prie, que je Vous aie 
avertie de vwn, 

SCÈNE X. ' , 
ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

Ma tante est-elle devenue folle, de vouloir 
épouser monsieur le comte ? 

LISETTE. 

Non , c'est monsieur le comte qui est devenu 
fou, de vouloir épouser votre tante. 
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ANGELIQUE. 

Cela ne sera point, Lisette, c'est un prétexte 
qu'il prend pour s'approcher de moi. Il trompe 
ma tante; ma tante aime à se flatter; cela tour- 
nera tout autrement que tu ne te l'imagines. 

LISETTE. 

Vous aimez à vous flatter vous-même. 

ANGELIQUE. 

H n'importe, ne me détrompe point, ma cBère 
Lisette; je vais attendre monsieur le comte à l'en- 
trée du village; je veux lui parler la première^ je 
«aurai ses sentimens par lui - même , et je ne le 
quitterai point qu'il ne m'ait pi^omifi de n'épouser 
que moi. 

LISETTE. 

Vous ferez fort bien de vous empai'er de lui. 
On reprend son bien où on le trouve , uiie fois» 

ANGÉLIQUE. 

Asstti^ément. Viens avec moi ma pauvre Li- 
sette. 

LISETTE. 

Non; prenez quelque petite fille du village et 
me laissez parler à votre tante ; f en tiierai quel- 
que confidence qm ne voub sera pas inutile. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE L 
LE MAGISTER, LA GREFFIÈRE. 

LA GREFFIÈRE. 

VjvE cela soit bien tourné, monsieur le Magis- 
tère que cela soit bien tourné. 

LE MAGISTER. 

Ne VOUS boutez pas en peine ; partant que les 
garçons ne manquiont pas de vin et les filles de 
tartes , et que vous nous bailliais ces vingt écus 
que vous m'avez dît pour les ménétriers et pour 
ces petites chansonnettes que je fourrerons par- 
ci, par là, nan ragaillardira votre soirée de la belle 
façon, je vous en réponds. 

LA GREFFIERE. 

Voilà trois louis d'or , monsieur le Magister; 
c'est plus que vous ne m'avez demandé. 

LE MAGISTER. 

Bon, tant mieux^ je vous baillerons queuque 
petit par-dessus pour ça 5 et combie j'ai queuque 
doutance que vous allez vous remarier , j'aurons 
soin de faire votre épitra... votre épitra... 

LA GREFFIERS, 

Monépiuphe? 
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LE VAGISTER. 

Eh! morgue, nenni, p'est tout le contraire; 
votre épitralame , je pense; je ne sais pas bian 
comme ça s'appelle ; mais ce seront des yars à 
votre louange", toujours. 

LA GREFFIERE. 

Ne manquez pas, surtout, d'y bien marquer 
les agrëmens de la fin du siècle; il est si fortuné 
pour moi, si fortuné , que je veux que ma recon- 
noissance en soit publique. 

LE MAGISTER. 

Oh! tatigué, laissez-moi faire, j'en sis du moins 
aussi content que vous. J'ai pardu ma femme et 
puis j'avons cette année bon vin, bonne récolte; 
je sonames tretous si aises! Allez, je chanterons à 
plein gosier et je remuerons le jarret de la belle 
magnière. 

LA GREFFIERS. 

- Oui; mais c'est pour ce soir , monsieur le Ma- 
gister; et ces vers à ma louange... 

LE MAGISTER. 

Oh! que ça sera biantôt bâti. Il n'est pas malai- 
sié de vouslouer: vous êtes belle, vous êtes bonne , 
vous êtes riche. 

LA GREFFIERE. 

Je suis jeune aussi , monsieur le Magister. 

LE MAGISTER. 

Voulez-vous que je mette itou ça? eh bien! vo* 
lontiers, tout coup vaille; mais vous baillerez 
queuque chose pour l'âge. * 
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LA CRSFriERE. 

Gardez- VOUS bien de ToubUer. 

LE M AGIOTER. 

Vous avez raison : je daterons la chanson , et 
cela voussarvira de baptisiaire. Adieu, Madame, 
je sis content de vous^ vous serez contente itou 
de la date, sur ma parole. 

LA GREFFIÈRE. 

^ Adieu, monsieur le Magister , votre très-hum- 
ble servante. 

SCÈNE IL 

LA GREFFÏÈRE, seule. 

Ah! que je suis ravie! que j'envisage un char- 
mant avenir! quels heureux momens! quels heu- 
reux momens ! je ne me sens pas de joie. 

SCÈNE IIL 
LA GREFFIÈRE, LISETTE. 

LISETTE. 

CoMHENT donc, Madame, on dit que .vous 
mettez en joie tout le village? est-ce k cause de la 
fête, ou si vous avez quelque sujet particulier de 
vous réjouir ? 

L^ GREFFIERE. 

Les mauvais présages de ce matin iont éva- 
nouis, ma pauvre Lisette, j'ai reçu les plus agréa- 
bles nouvelles... 
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LISETTE. 

Il y auroit de rindiscrélion, peut-être, de vous 
demander ce que c'est , Madame. 

i LA GREFFIERS. 

Qu'on blâme les deviiiBresses tant qu'on vou- 
dra , je suis fort conten.te dte la Duverger , pour 
moi. 

LISETTE. 

Comment donc. Madame ? 

LA GREFFIERE. 

Nous y voilà parvenues , ma pauvre Lisette; 
nous y touchons du bout du doigt , ma chère en- 
fant. 

LISETTE. 

Ehl à quoi y Madame ? 

LA greffiÈre. 
A cet heureux temps que la Duverger m'a tant 
promis à la fin du siècle , et à mon bonheur. 

LISETTE. 

Eh ! qu'a de commun la fin du siècle avec votre 
bonheur^ Madame ? 

. LA GUEFFlàftE. 

Je n'ai pas eu de grands plaisirs pendant le 
cours de celui-ci : mais je vais passer l'autre agréa- 
blement , sur ma parole. 

LISETTE, 

Voilà de beaux projets ! 

L^ GREFFIERE. 

Je suis déjà veuve , premièrement. 

LISETTE. 

Cela promet 2 vous avez raison. 
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LA GKEFFIERE. 

Et je De le serai pas long-temps , encore. 

LISETTE. 

Comment donc , Madame ? 

LA GREFFIÈRE. 

Cest la saison des révolutions , que la un des 
siècles y et tu vas voir d'assez jolis changemens 
dans ma destinée. 

LISETTE. 

Eh ! quels changemens encore ? 

LA GREFFIERE. 

Je serai dès aujourd'hui femme de condition. 

LISETTE. 

Femme de condition! cela ne me surprend 
point, vous êtes taillée poiu* cela, et vous en avea 
toutes les manières. 

LA GREFFIERE. 

Cest sans affectation , cela m'est naturel. 

LISETTE. 

Eh ! quel heureux petit seigneur aura le bon- 
heur de vous fairefemme de condition ? 

LA GREFFIERE. 

Le petit comte , ma chère Lisette , le petit 
comte. 

LISETTE. 

Qui , le petit comte? celui qui étoit amoureux 
de votre nièce ? ^ 

• LA GREFFIERE. 

Dis qu'il feignoit de l'être pour s'approcher de 
moi. 
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LISETTE. 

Elr ! le petit fourbe ! 

LA GREFFIERS. 

Nous ayons bien conduit cela , n'est-ce pas 2 

LISETTE. 

Eh ! qu'étoit-il besoin de conduite là-dedans ? 
vous ne dépendez que de vous. 

lagreffiÈre. 

L'agrëment du mystère , mon enfant , Tagré- 
ment du mystère^ j^ayois même dessein qu'il 
m'enlevât. Oh ! je crois que c'est un grand plaisir 
d'être enlevée* 

LISETTE. 

Oui ; cela a son mérite , assurément. 

LA GREFFI£RE« 

Nous nous serions mariés en cachette, incognito, 
sous seing privé , pour éviter les manières bour- 
geoises. 

LISETTE. 

Gela étoit noblement pensé. 

LA greffière. 

Mais le plaisir de faire enrager de près mon 
beau-frère le procureur, qui est un fort imperti- 
nent personnage, la joie quej'aurai d'être témoin 
du dépit de ma sœur et de ma nièce, et de jouir, 
par mes propres yeux, du désespoir de toutes les 
femmes de ma connoissance , nous a fait prendre 
la résolution de faire ce maiiage aleur barbe. Oh! 
cela est bien satisfaisant , je te l'avoue. 

LISETTE. . 

Il n'y a rien de plus gracieux, vous avez raison. 
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LA GREf FIÈRE. 

Le petit comte va arriver^ et en poste ^ même; 
son valet de chambre est déjà ici; cette afifaire-là 
-sera bientàt jpnhliqite. 

LISETTE. 

Ne le sermt-«l)e point déjà , Madame 7 Voilà 
votre sœur et votre cousine qui me paroissent 
bien échauffées. . 

SCÈNE IV. 

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE, 
L'ÉLUE, LISETTJE. 

MADAME BLANDIHEAU. 

Qu'est-ce que c'est donc , ma sœur ? -il se ré- 
pand un bruit dans le village qui me paroit des 
plus surprenans. 

l'ïlue. 

Et à moi ^ des pfais ridicule». 

LA GREFFIERE. 

JBn quoi donc , ridicule ? et qu'est-ce que c'est 
que ce brmt , s^il y<ma platt , Mesdames ? 

MADAME RLAUDIITEAU. 

Que TOUS aâea. épouser monsieur 4e comte, un 
homme de qualité , un petit étourdi qui n'a rien. 
Oh! je ne trouve pmnt cela vraisemÛable. 

LA GRKFFlèRE. 

Cela n'est pas moins vrai, ma sœur, me voilà 
comtesse ; et grâces au ciel , nous ne figurerons 
plus ensemble. 
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MADAME BLAHDINEAU. 

Comtesse y vous? vous comtesse , ma sœur ? 

LA GREFFIERS. 

Dites , madame , madame Nandineau, et ma- 
dame tout court y entendez-vous 7 

MADAME BLANDIFTEAU. 

Madame tout court! Ah! je n'en puis plus. Ma 
sœur comtesse , et moi procureuse ! Un siège, et 
tôt j dépéchez , Lisette. 

LISETTE. 

Madame ^ Madame ! helà donc ! Madame ! 

l'élue. 
Vous seriez comtesse , vous , ma cousine la 
greffière ? 

LA greffière. 

Ah ! plus de cousinage , madame l'Elue , plus 
de cousinage. 

l'élue. 

Un £attteuil aussi : tôt , du secours ; à moi ^ li- 
sette ! • 

LISETTE. 

Oh ! par ma foi y donnez-vous patience. 

l'élue. 
ïe m'affoiblis, je ^ufToque.^ j'agonise ^ et je 
m'en vais mourir de mort suUte. 

MADAME BLA19DINEAU. 

Ecoutez , ma sœur., il n'y a ^ u'un mot qui 
serve f vous voulez le porter plus beau que moi, 
parce que vous êtes mon aînée , c'a toujoi»»été 
votre fureur ; mais je me séparerois d'avec mon 
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mari , s'il me laissoit avoir ce de'boire-là. Vous 
verrez de belles oppositions ; laissez faire. 
l'élue. 
n ne faut pas que la famille demeure les bras 
croisés dans cette affaire-ci ; il faut agir , il faut se 
remuer, ma cousine. 

LA GREFFI^ERE. 

Ob! remuez-vous, remuez-vous, je me remue- 
rai aussi, moi, je vous en réponds. . 

LISETTE. 

Mort de ma vie , que de mouvement ! Voilk 
une famille bien sémillante ! 

LA GREFFIERS. 

Mais, vraiment, je les trouve admirables; elles 
m'empêcheront de m'élever, de faire fortune: 
ces.bourgillonnes-là sont si ridicules... 

MADAME BLANDINEAV. 

Bourgillonnes , madame l'Elue ! bourgillonnes ! 
l'élue. 

Ah f ciel ! bourgillonne , moi qui suis , par la 
grâce de Dieu , fille , sœur et nièce de notaire , 
et femme d'un Elu, ma cousine. 

MADAME BLAIYDINEAU, 

Et moi , ma cousine , qui ai eu plus de treize 
mille francs en mariage, tant en argent comptant 
qu'en nippes et bijoux. Je suis dans une colère. •• . 
l'élue. 

Et moi dans une rage... 

LA GREFFIERE. 

Oh ! je deviendrai furieuse , moi , |è vous en 
avertis , prenez-y garde. 
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LISETTE. 

Eh ! là y là, Mesdames , un peu de modération ; 
voulez- vous donner à riie à tout le village ? Voilà 
cette grosse marchande de laine de la rue des 
Lombards , qui , comme vous savez , n'est pas 
une bonne langue, 

SCÈNE V. 

MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈftE, 
L'ÉLUE, MADAME CARMIN, LISETTE. 

MADAME CA^MIir. 

BoirJoi79 , ma chère madame Blandineau. 

MADAME BLAtvDlNEAU. 

Madame Carmin , votre très-humble servante. 

MADAME CARMIN. 

Je ne puis pas être de votre souper, je m'en re- 
tourne à Paris ; je viens prendre congé de vous 
mes chères enfans. 

LA GREFFïÈRE. 

Ah I ne partez que demain , je vous prie ; vous 
ne m.e refuserez pas d'être témoin... 

3fADAM£ CARMIN. 

Je ne puis différer mon départ : je viens de re- 
cevoir des nouvelles d'une affaire dont j'atten- 
dois la conclusion avec impatience; elle est finie, 
il faut que je parte. 

l']£lue. 

Eh ! quelle affaire , madame Carmin ? sont-cç 

iS 
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des laines de Hollande y d'Angleterre qui vous 
arrivent ? 

MADAME CARMIN. 

Âh ! fi donc : rien moins que cela , Mesdames. 
Je quitte le négoce , je m'y suis enrichie , cela eit 
au-dessous de moi k l'heure qu'il est : j'achète 
une charge à mon mari , je me fais présidente. 

MADAME BLAUDIHEAU. 

Vous y présidente , madame Carmin ? 

/ MADAME CARMIlf. 

Moi-même. 

l' É L u E. 
Madame Carmin présidente 1 

MADAME GAAtflir. 

Oui , Madame. 

LA greffière. 
Et moi comtesse , madame Carmin. 

MADAME CARMIN. 

Vous , comtesse ^ ^Madaùie ? 

LA GREFFIÈRE. 

Oui y madame la Présidente. 

MADAME GARMIK. 

J'en suis ravie , madame la Comtesie. 

MADAME RLAttDtKEAU. 

Et m<H y je suffoque y je n'en puis plos. 

^ l'e'lue. 

D y a pour en mourir j je n'en reviendrai pftint 

LISETTE. 

Voilà de belles fortunes. Eh ! madame Carmin 
^remplira bien cette place*là. 
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HADAME CARMIN. 

Oh ! ce ne sera pas moi qui exercerai , ce sera 
mon mari ; mais je lui recommanderai certaines 
affaires. 

LA OREFFlÈlV£v . 

Il sera bon d'être de vos amiei. 

MADAME CARMIN. 

Ce n'est qu'une charge de campagne , à la vé- 
rité , et dans une élection d'une très-petite ville 
du côté d'£tampes } mais jil y a de grands agré- 
mens , de grandes prérogative^. , 

l' É L u E. 

Eh ! quelles prérogatives , Madame ? 

MADAME CARMIN. 

On est maître absolu dans le pays , première- 
ment. 11 n*y a , je crois , dans toute la juridic- 
tion y ni procureurs y ni avocats ^ ni conseillers 
même , ' et monsieur le président peut se vanter 
qu^ii est lui seul toute la justice : cela est fort 
beau y Mesdames. 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui, cela sera fort beau de voir monsieur Car- 
min juger tout seul , lui qui ne sait ni latin , ni 
pratique , ni lire , ni écrire , peut-être. 

MADAME Ga'rMIN* 

Oh ! je vous demahde pardon , madame Blan- 
dineau , il signera son nom fort librement , et 
avec un paraphe encore , à cause de sa charge. 
l'élue. 

Mais ce n'est pas assez de savoir signer , il faut 
juger auparavant. 
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MADAME CARMIN. 

Belle bagatelle ! Il y a dans la ville un tabdlion 
qui réglé tout , moyennant trente oii quarante 
ârancs par année ; et puis , quand on a bon sen», 
'bon esprit, on n'a qu'à juger à la rencontre } c'en 
est assez pour des gens de province. 

LISETTE. 

Assurément , et les juges les plus habiles ne 
sont pas toujours les plus équitables. 

MADAME CARMIN. 

Au bput du compte , ce n'est pas mon affaire : 
je ne veux qu'un rang , moi, cela m'en donne un 
qui me distingue. Monsieur Carmin est un bon 
homme qui aime la retraite , la campagne : il ju- 
gera comme il pourra. Il vivra content dans sa pe- 
tite ville ; et moi à Paris , comme une présidente. 
LA greffière. 

Et moi , comme une comtesse. Nous nous re- 
trouverons ; madame la Présidente. 

MADAME CARMIN. 

Adieu , ma chère madame Blandineau ; à mon 
retour, nous ferons ensemble quelque partie de 
plaisir. 

MADAME BLANDINEAU. 

Adieu , macfame Carmin , bon voyage. 

MADAME CARMIN. 

Votre très-humble servante , Madame. 

l'ïlue. 
Vous m'avez vendu des laines éventées, que je 
vous renverrai , madame la Présidente. 
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MADAME CARMIN. 

On VOUS les changera ^ madame FElue. A£eu, 
mon agréable Comtesse. 

LA GREFFIERS. 

Adieu y ma chère Prësidente. 

LISETTE. 

^ Quelle politesse il y a parmi les femmes de quar 
lité ! Au bout du compte, voilà de belles fortunes! 
une femme placée , une femme en charge. 

MADAME BLANDINEAV. 

Je n'y puis plus tenir, je suis au désespoir; mon- 
sieur Blàndineau en achètera une qui m'enno- 
blisse , ou je ne le veux voir de ma vie. 
l'élue. 

Monsieur l'Elu cessera de l'être , ou je trou*- 
verai bien moyen de n^être plus sa femme. 

SCÈNE VL 
LA GREFFIÈRE, LISETTE. 

LISETTE. 

Courage , Madame ^ voilà le champ de bataille 
qui vous demeure, et il faut qu'il crève une dou- 
zaine de bourgeoises de cette afifairè-ci. 

LA GREFFIERE. 

C'est mon beau-frère à qui j'en veux le plus. Il 
m'a tantôt traitée de folle, quand je lui parlois de 
devenir comtesse; je veux qu'il devienne fou, lui, 
de voir que je lui ai dit vrai. 
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LISETTE. 

Le voilà qui vous amène monsieur Naquart. 

LA GREFriERE. 

Ah ! tu vas voir comme je le recevrai. 
SCÈNE VIL 

M. NAQUART, M. BLANDINEAU, LA 
GREFFIÈRE, USETTE. 

^M. BLANDINEATJ. 

Eb bien ! ma soBur , avez-vous réfléchi sur la 
proposition que je vous ai tantôt faite ? quel est 
le fruit de vos réflexions ? 

LA GREFFIERE. 

Que c'est un animal bien persécutant qu'un 
beau-frère , monsieur Blandineau ! 

M. NAQVlRT. 

C'est sous les auspices de Monsieur^ Madame, 
que je prends la liberté...'. 

LA GREFFIÈRE.' 

Bonjour, monsieur Naquart, bonjour. Vous 
m'aimez; on me l'a dit, je le crois. Je ne vous aime 
point , je vous le dis , vous pouvez m'en croire. 

Si. BLAlfDINEAtJ. 

Mais , ma belle-sœur.... 

LA OREFFliaK. 

Mais , mon beau-frère , ne m'en parlez pas da- 
vantagej c'est une affaire jugée en dernier ressort 
dans mon imagination ^ il n'y a point d'appel ï 
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cela. Quand j'ai pris une fois mon parti , je n^en 
reviens jamais y demandez à Lisetie. 

LISETTE. 

Oh! peur cela non } c'est une des plus grandes 
perfections de .Madame. 

M. NAQUART. 

J'avQÎs cru j Madame 

LA OiLBFFIBRE. 

Vous êtes un mal-créant, monsieur Naqnart. 

M. NAQNART. 

Que vous ayant adressé autrefois mes premiers 
hommages... ^ 

LA «.REFFIÈrE. 

Les temps sont changés , monsieur Naquart ; 
j'étois une sotte, une enfant, une imbécilie : il est 
vrai , je m'en souviens , j'avois pour vous une 
heureuse foiblesse ; et si j'en a vois été crue , je 
serois veuve de vous à l'heure qu'il est. 

M. NAQUART. 

Veuve de moi , Madame ? 

LA GREFFIERE. 

Oui, vraimeat j il ëtoit de mon étoile d'être 
veuve dans le temps que je le suis devenue , et je 
ne crois pasrqu'en vot^ faveur mon étoile en eût 
eu le déoientL 

M. BLANDIlfEAU. 

Ce p^^emier danger est passé , laissez courir à 
monsieur Naquart les risques d'un second. 

LA GREFFIÈRE. 

Oh ! pour cela, non ; fu'il ne s'y joue pas, je ne 
lui conseille pas d'insister 1^- dessus: mon étoile 
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est terrible pour les maris; et selon le calcul que 
j'en ai fait faire , elle en doit encore exterminer 
trois ou quatre , eu très-peu de temps , et de qua- 
lité même : voyez combien dureroit un pauvre 
diable de procureur. 

LISETTE. 

Quoi ! Madame, vous aimez monsieur le comte, 
et vous avez la dureté de l'exposer à la malignité 
de rinfluence ? 

LA greffière. 

Oui , pour la combattre , ma pauvre Lisette : 
c'est un jeune homme qui lui résistera davantage. 

LISETTE. 

Vous avez raison ^ il n'y a pas le mot à dire. 

M. NAQUART. 

Je n'aurai donc pas le bonheur de vous possé- 
der, Madame, de vous être quelque chose? 

If. BLANDI^EAV. 

Vous êtes plus fou qu'elle , monsieur Naquart. 

LISETTE. 

Voilà un bon homme qui vous aime à la rage. 
LA greffiÈre. 

Qu^il est embarrassant d'avoir trop de mérite! 
Mais si vous avez tant d'envie de m'appartenir, 
monsieur Naquart , épousez ma nièce Angélique; 
c'est une autre moi-même, je vous la doi^ie. 

LISETTE. 

Ah! ah! en voici bien d'un autre. 

M. ~N A QUART. 

• Parlez-vous sérieusement; Madame? 

LA 
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LA GREFFIÈRE* 

Oui, sans doute, et vous me ferez plaisir m^mc. 
La pauvre enfant! il faut bien faire quelque 
chose pour elle; \e lui enlève monsieur le comte, 
qUi étoit son amant; )e l'épouse ce soir , plus par 
vanité que par amour , moins pour son mérite 
que pour sa qualité ; car je ne veux qu'un nom , 
moi, je ne veux qu'un nom, i:'est ma grande 
folie. 

M. BLANDINEAtr. 

Vous épouseriez cevjeune homme qu^ étoit ^ 
amoureux d'Angélique ? 

LA greffière. 

Oui y vous dis-je^ je lui vole son amant ; mon- 
sieur Naquart est le mien , je le renvoie h elle, ce 
ne sera qu'une espèce de troc; et. tu lui feras en- 
tendre, Lisette^ que je lui donne plus que je ne 
lui dérobe. 

LISETTE. 

Vous devriez demander du retour. Je vais la 
chercher au plus vite ; pour lui apprendre cette 
bonne nouvelle : que je vais la réjouir! 

SGÈNj: VIIL 

Mi. NAQUART, M. BLANDINEAV, LA 
GREFFIÈRE. 

M. NAQUART. 

Songez bien à quoi vous vous engagez , Ma* 
dame. 

UÉPEUTOIRE. J'orne XXXIV. If) 
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LA GREFFIÈrE. 

A VOUS donneT ma nièce , moiisieur Naquart. 

M. MAQUART. 

Quand il sera question de signer y n'allez pas 
vous aviser de vous décKre. 

LA GREFFIERE. 

Me dédire , moi , monsieur Naquart , moi me 
dédire, une comtesse manquer de parole! ah! ne 
craignez pas cela. Vous avez l'usage des affaires, 
faites au plus tôt dresser votre contrat et le mien, 
nous les signerons dans le moment que nous au- 
rons ici monsieur le comte. 

M. BLANDlIfEAU. 

Mais^ ce monsieur le- comte... 

LA GREFFIERE. 

Ecoutez, ne vous avisez pas de me manquer de 
respect devant lui, monsieur Blandineau. Adieu, 
messieurs les procureurs; madame la comtesse est 

votre très-humble servante. 

• ■ 

SCÈNE IX. 
M. NAQUART, M. BLANDINEAU. 

H. BLANDINEAU. 

Son extravagance est au plus haut point , et je 
vous avertis que je ne souffrirai point qu'elle 
épouse ce jeune homme-là. 

M. NAQUART. 

Elle ne Tépousera point; laissez-moi faire. 
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M. BLANDINEAV. 

C'est m bomme riuo^, qui n'a pas le «ou, 

If. KAQ0ABT. 

Je sais mieux ses affaires que personne; j^suis 
son procureur et son curateur tout ensemMe, et 
il ne fera rien que je n'y donne les mams. Demeu- 
rez en repos. 

SCÈNE X. 

M. NAQUART, M. BLANDINEAU, 
CLAUDINE. 

icLAUDINE. 

Eh! venez vite, Monsieur , parler à Madame ; 
la \goilk qui étouffe et qui va mourir, parce que 
madame la Greffière va être comtesse. 

M. BLANDINEAU. 

Autre extravagante. 

CLAUDXiril* 

Madanie l'Elue est avec eBe, qmi fait tout 
comme ellej elles s'asseyent, elles se lèvent, elles 
se tourmentent, elles se lamentent; elles m'ont 
donné chacune deux soufflets, parce que je ne 
pouvois m'empécher de rire. 

M. BLANDINEAU. 

Oh ! quel embarras , monsieur Naquar t ! on ne 
voit que des folles, de quelque côté qu'on se 
V>urne. 
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M. NA QUART. 

Elles deviendront sages^ eVsi vous Toulez m'en 
croire, nous jouirons de nôtre bien , monsieur 
Blandineau, et nous leur remettrons aisément 
l'esprit, en nous accommodant, pour quelque 
temps di^.ipoins, à leur ridicule , et à leurs foi- 
blesses , que nous corrigerons tout k lait dans la 
suite. ' 



FIN ÛU SECOND ACTE. 
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SCÈNE I. 

LE COMTE, ANGÉLIQUE. 

ANGBLIQVE. 

JM-owsiEUR le Comte , vous me désespérez. 

. LE COMTE. 

Charmante Angélique , je vous adore. 

ANGELIQUE. 

Et vous croyez me le persuader , en devenant 
le mari de ma tante ? 

LE COMTE. 

Mais , que voulez-vous que je fasse ? vous êtes 
sans bien , je n'ai ni emploi ni revenu ; un procès 
que je viens de perdre , achève de me ruiner ab- 
solument : ma naissance et ma qualité me sont 
même à charge dans la situation où je me trouve. 
Me pardonnerois-je à moi-même de vousassocier 
à mon malheur ? 

ANGELIQUE. 

Oui; j'aime inieux être malheureuse avec vous, 
que de vous voir heureux avec ma tante. 

LE COMTE. 

Je ne lé serai point du tout , je vous assure : ce 
n'est point elle , c'est son bien que j'épouse, pour 
le partager avec vous. 
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ANGELIQUE. 

Je n'en veut point, Monsieur ; je n'ai que faire 
de bien , je ne veuK que vou s. 

LE COMITE. 

Ah ! soyez sûre de tout mon cœur, il ne sera 
jamais qu'à vous; je Vous chérirai, je vous ai- 
merai , je vous adorerai toute ma vie. 

JLNGSIilQIPE. 

Et vous ne m'épouserez point? je ne veux point 
de cela. • 

LE COMTE. 

Que vous étes<:ruelle! laissez-moi céder, pour 
im temps , à notre mauvaise fortune, pour nous 
en assurer une meilleure : nous sommes jeunes 
l'un et l'autre, votre tante n'a que très-peu de 
temps à vivre. 

ANGELIQUE. 

Et vous croyez que pour vous avoir j'aurai la 
patience d'attendre qu'elle meure ? Non pas, sll 
vous plaît, je veux que vous m'épousiez la pre- 
mière ) ma ta9te a déjà été mariée^ c'est à elle 
d'attendre. 

LE COMTE. 

Mais que ferons-nous 7 que devenir ? comment 
TÎvre? 

ANGELIQUE. 

Nous nous aimîerons , monsieur le Comte, et je 
serai contente : cela ne vous suffira-t-il pas comme 
à moi» 

LE COMTE. 

Charmaute Angélique ! adorable personne ! 



dby Google. 



ACTE ril, SCENE JI. 22'] 

SiCÈNE IL 
LE COMTE, ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANGELIQUE. 

Ne me dites point tant de douceurs , et aimez- 
moi davantage , m<on$ieur la C^ate ( Jperces^Ant 
Lisette^) Ah ! te voilà , m* ctère Lisette ! viens 
m'aider à le rendre raisonnable : il s'obstine à 
voiik)ir épouser ma tante , pour ùdre fortune. 

LISETTE. 

Eh bien ! mort de ma. vie , laissez-le faire , et 
ëpousez quelqu'un qm iasse la v6lre. Monsieur 
Naquart est plus riche que votre tante , il ne 
tiendra qu'à vous de devenir sa lénutte, 

LE COMTE. 

Elle ëpouseroit monmeor Naquart , mon pro- 
cureur ? 

LISETTE. 

PourqiK» non ? Ce procureur-là s'«&t «mpdrë 
d'une partie de votre hie^^ il peut bien s'emparer 
aussi de votre maîtresse. La t^te et lui sont déjà 
d'accord , cela ne dépeaa plus que de Mademoi- 
selle. 

ANGELIQUE. 

Oui ? Oh bien ! Monsieur , épousez ma tante , 
vousn'arez quàle faire, notonsieur Naquart m'en 
vengera. 

LE COMTE. 

Vous consentiriez à cette union ? 
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ANGÉLIQUE. 

Ne faut-il pas céder à la m^^aise fortune? 
Nous sommes jeunes Tun et l'autre , et je serai 
veuve aussitôt que vous , pour le moins. 

LISETTE. 

Oh ! pour cela oui , j'en Tëponds. 

LE COMTE. ^ 

Je VOUS verrois*entre les bras d'un autre ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous nous retrouverons , Monsieur ; je vous 
donne rendez-vous^ quand nous sarons tous deux 
devenus richeSv 

LE COMTE. 

]ue , vous me mettes au désespoir. 

ANGÉLIQUE. 

C'est vous , Monsieur , qui ayez commencé i 
m*y mettre. 

LE COMTE. 

Conservez-vous toute à moi , de gràee. 

ANGÉLIQUE. 

Conservez-vous à moi vous-niéme. Mais voyez 
un peu pourquoi je n'auf ois pas le mém« privi- 
lège que lui ! cela est admirable. 

LISETTE. 

Il faut que cela soit égal de part et d'autre ; il 
n'y a rien de plus juste. 

LE COMTE. 

Eh bien ! je n'épouserai point votre tante ; j« 
vous le proteste. 

ANGÉLIQUE. 

Et si vous ne vous hâtez de m'époùser , moi , 
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j'épouserai monsieur Naquart, je vous le promets. 

- LE COMTE. 

Je l'empêcherai bien. Le voici , nous allons 
Yoir.... 

ANGELIQUE. 

Ah ! qu'il est vilain , ma pauvre Lisette ! 

SCÈNE III. 

M. NAQUART, LE COMTE, ANGÉLIQUE, 
LISETTE. 

M. NAQUART. 

An ! c'est vous que je cherche , monsieur le 
Comte : on vient de me direiç[ue vous étiez arrivé, 

LE COMTE. 

Je suis ravi de vous rencontrer aussi ^ Mon- 
sieur ; pour vous dire... 

M. NAQUART. 

Comme je suis occupé à ime affaire qui vous 
regarde, je suis hien aise de votis entretenir quel- 
ques moniens avant de la mettre en état d'être 
terminée. 

LE COMTE. 

Avant de finir cette affaire comme vous vous 
la proposez , Monsieur, il faut que vous trouviez 
les moyens de m'ôter la vie. 

M. NAQUART. 

Cela est violent* 

ANGELIQUE. 

Je suis aussi mêlée dans cette affaire , à ce 
qu'on dit , moi , Monsieur ? 
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M. NAQUART. 

Oui f Mademoiselle. 

ANGÉLIQUE, 

Oh bien ! Monsieur , ce ne sera pas de mon 
aveu qu'elle se fera ; et à moins que monsieur le 
Comte n'ait l'impertinence d'épouser ma tante , 
je ne ferai jamais la sottise de vous épouser, moi : 
vous pouvez compter la-dessus. 

LISETTE. 

Yoilà une déclaration fort obligeante. 

M. NAQUART. 

Elle devroit me rebuter ^ mais j'ai fait serment 
de vous rendre heureuse , et je veux que ce soit 
monsieur le Comte lui-même qui vous porte à 
faire ce que je souhaite. 

LE COMTE. 

Moi /Monsieur. 

ANGSLiQUBé * 

Oh ! pour cela , je suivrai son exemple ; qu'il 
prenne bien garde à ce qu'il fera. 

M. NAQUART. 

Laissez-moi lui parler, et allez nous attendue, 
avec Lisette, chez le tabellion du village : yovts J 
trouverez presque toute votre famille. Si les con- 
trats que je fais dresser vous conviennent , on les 
signera, sinon... 

ANGÉLIQUE. 

Us ne me conviendront point, Monsieur, |e 
vous en réponds. 
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M. BTAQUART. 

On V0U5 y fait des avantages qui tous feront 
peut-être ouvrir les yeux. 

ANGÉLIQUE. 

Plus je les ouvrirai, Monsieur, et moins je vou- 
drai de vous , j'en suis sdre. 

M. IfAQUAAT. 

On ne prétend pas vous faire violence , ayez 
seulement la complaisance de passer chez le ta-^ 
bellion. 

ANGÉLIQUE. 

Je n'y veux point aller sans monsieur le Comte. 

lisetteI 
Eh ! pourquoi non ? Allons^ venez , on ne vous 
fera pas signer par. force. 

ANGiLIQUE. 

Au ïnmns y moimenr le Comte , ne tous laissez 
pas persuader d*iépouser ma tante ; j'épouserois 
Monsieur par dépit^ moi, je v^us en avertis. 

SCÈNE IV. 
M. NAQUART, LE COMTE- 

M. NAQUABT. 

Oh! ç&, Monsieur, nous void seuls, parlez- 
moi sincèrement ; que venea^vous faire ici ? 

LE COHTE. 

Chercher un asile contre la misère, où je.pr^« 
vois que le mauvais état de mes affaires me va 
réduire. 
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It. IVAQUART. 

IBt gst asile est la maison de madame la Gref- 
fière , que vous venez ëpouser, & ce que Ton 
m'a dit? 

LE COMTE. 

On VOUS a dit vrai, et c'est mon dessein. Elle a 
des rentes y des maisons , vingt mille ëcus d'ar- 
gent comptant , dont je deviendrai Te maître; je 
me mettrai dans les affaires^ 

M. NAQUART. 

Un homme de votre qualité dans les affaires ? 

LE COMTE. 

^ Pourquoi non? Les gens d'affaires achètent 
nos terres, ils usurpent nos titres et. n^s noms 
mêmes ; quel inconv^ent de faire leur métier, 
pour être quelque jour en état de centrer dans 
nos maisons et dans nos charges ? 

M. NAQUART. 

Je vous y ferai rentrer d'une autre manière , 
si vous voulez suivre nies conseils^ 

LE COMTE. 

Hélas ! monsieur Nàquart, ce sont vos conseils 
qui^ m'ont perdu : on me proposoit un accom- 
modement avantageux, vous m'avez empêché 
de l'accepter, j'ai perdu mon procès. 

M. NAQUART.' 

Vous le deviez gagner tout d'une voix : niais 
il ne se trouve que de jeunes juges à une au- 
dience, et nous plaidons contre unîe jolie femme; 
le moyen d'avoir raison! 
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LE COMTE. 

Ce^ réflexions sont aussi tristes qu'inutiles 9 il 
n'y a ^iht de retour; la seule chose qui me reste 
à faire, est de chercher les moyens de ne pas vivre 
misérable. Une riche veuve me tend les bras , il 
faut m'y jeter sans réflexions. 

M. NAQUART. 

Mais vous êtes aimé d'Angélique, vous l'aimez 
tendrement? . . 

LE COM»TE. 

' Hélas ! Monsieur, je mourrai de douleur, peut- 
être , de ne pouvoir. la rendre heureuse. 

H. NAQUART» 

Il faut trouver des moyens pour cela. Voici 
madame la greffière j entretenez-la dans les senti- 
mens où elle est po^r vous , et yenez me joindre 
chez le taJ>,elUon , où je vais vous attendre avec 
Angélique. . - 

LE COMTE. 

Je m'y rendi ai , Monsieur, le plus tôt qu'il me 
sera possible. > 

SCÈNE V. 

LE GOMTP, LA GREFFIÈRE, LOUVE. 

•lo'lïTe. ' '/ " 

Il aura d'abord- été chez vous en arrivant , Ma- 
dame; Usera bien fâché de né vous avoir pas ren- 
contrée. . ^ 

LA GREFFIER.E. 

^Maisquel chemin àura-t-il pris? jerattendcvis 
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citt côté de la petite ruelle : outre que c'est le plus 
court et le plus commode, la sympathie fj^evoit 
attirer, mon pauvre LoHve. 

LOLIVE. 

La sympathie se sera trouvée eu défaut ^ Ma- 
dame. 

LA GREPFIÈRE. 

Eh ! le voilà. 

LE COMTE. 

Madame.... 

LA ORETFIÈRE. 

C'est donc vous que J6 vois, mon cher €oratin? 
Vous me cherchiea, je vous cherchois, nous nous 
cherchions tous deox; l'amour nous eonéttitrun 
vers l'autre; l'hymen va nous unir : quelle féhctté! 
La sentez-vous hien , mon cher pe^ Comte , et 
m'aimerez-vous toujours autant que vous m*aTcz 
fait l'honneur de me l'écrire ? 

LE COMTE. 

Vous ne pouvez sans me faire to.rt , Madame/ 
dçuter de la contihuation de mes sentimens ; ils 
dureront autant que vos charmes. 

LA GREFFIERS. 

Autant que mes charmes? Ah t Comtîn , qu'ils 
soient éternels, je yo^s prie. 

. LE COMTE. 

Ils le seront, je vous» le promats , Madiame. 

LOLIVE. 

Oui , chaque foîs que vous renouvellerez d'al-^ 
traits, monsieur renouvellera d'amour^Madâme. 
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ACTE III, SCÈNE V. ^35 

LA GREFFliRE. 

Mais veiUë-jc? n'est-ce point un songe ? suis-je 
bien moi-même? Est-il posdble que j*aie soumis 
un petit cœur fier comme celui-là ? 

LE COMTE. 

Il ne dépend pas de moi de ne me point atta- 
cher à vous, Madame; une nécessité indispensable 
m'y réduit. 

LA GRÉFFIÈRE. 

Mon cher Gomtin ! oh ! il y a de ^étoile dans 
mon fait , et la ÎDuverger me Ta toujours dit. 

LE COMTE. 

Lolire ? 

LOLIVE. 

Monsieur ? 

LE COMTE. . 

y oilkuae msutresse folle , dont je suis déjà bien 
fatigué. 

LJk GREFFIERE* 

Que dites-vous , aimablèXomtin ? 

XE COMTE. \ 

Je dis , Madame.*. 

LOLIVE. 

Il dit que le voyage Ta kten fatigué. 

LA GREFFIS^aK. 

Cela est vrai 9 le voilà tout )e ne sais comment f. 
- il a l'air abattu, 

LOLIVE. 

Oh ! cela se remettra, Madame, celase remettra. 

LA Gas^FIBRE. 

Oh ! qi^ oui : je m'en vais lui faire prendre de 
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bous consommés y de bons po.tages, et )'ai déjà dit 
qu'on lui fît de la tisane; de la tisane y Comtin. 

LE COMTE. 

De la tisane , à moi , Madame? 
LA greffiÈre. . 

Oui , Comtin , pour vous rafraîchir. Laissez-moi . 
gouverner votre santé, vous savez combien je m'y 
intéresse. 

LE COMTE. 

Je vous suis-bien redevable, Madame. Maugre- 
bleu de l'extravagante , avec sa tisane I 

LOLIVE. 

Pour moi, Madame , comme ma santé ne vous 
est pas si chère, il me faudra du vin, s'il vous plaît, 
et en quantité , pour ine rafraîchir. 

LA GREFFIERE. 

Tu ne manqueras de rien , ne te mets pas eo 
peine. 

SCÈNE TI. 

LE COMTE, LE MAGÎSTER, LA. GREFFIÈRE, 
LOLIVE. 

LE MAGISTER. 

Madame, velk les filleset les garçons du village, 
avec les ménétriers, qui s'assemblont sous l'orme 
etquis'eu allont faire un petit essaieïnent de cette 
petite sottise que vous m'avez dit de faire. Eh! 
pargiienne , venez- vous-en voir ça, 

LA GR-EF'FlÈRE. 

Non; qu'ils viennent ici, monsieur le Magister. 
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LE MAGISTER. 

Ici , soit. Je m'eiii vas yous les amener* Ça ne 
sera peut - être pas biau drès l'abord j mais je tâ- 
cherons de mieux faire dans la suite. . 

LA GRSFFICRE. 

Qu'on nous apporte ici des siège^. Allons, mon 
cher Comtin , prenez place. 

.. 1 LE GOICTE. - 

Comment , Madame? qu'est - ce que c'est que 
ceci ? '- ; - 

LA GREFFIERS. 

C'est une petite fête galante dont je veux réga- 
ler votre arrivée; un divertissement de village 
que je vous ai fait préparer. 

r .LE COMTE. 

Pour moi /Madame ? 

LA GRX^FFIÈRE. 

Pour vous , pour moi, pour tous tant que nous 
sommes ici. La fin du siècle m'est heureuse, je me 
fais un plaisir de la célébrer. ^ 

, ., LE COMTE. 

Cela est d'une bellç aine , assurément; et pen- 
dant que vous donnerez v©s soins, aux prépara- 
tifs de votre fête, permettez - moi d'aller aussi 
donner les miens à une petite affaire qui m'in- 
quiète et qui ne me laisse pas l'esprit dans une 
entière liberté. 

LA GREFFIERS. 

Allez donc, Comtin, mais ne tardez jpas Ji reve- 
nir, je vous prie, 

ao 
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LE COMTE. 

Non, Madame. Suis-moi, Lolive. 

LA GREFFIÈRE. 

Adieu, G)mtia. 

■LOLlVE. 

Adieu y 0>mtiiié. 

SCÈNE VIL 

LA GREFFIÈRE, seule. 

Le joli petit homme! il est fait pour moi, je suis 
feite pourlui: c'est ràmour, assurément, qui nous 
a tous deux feîis l'un pour Fautre. 

SCÈNE VIIL 
MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE. 

MADAME BLANDIlVEAtr. 

Ma chère sœur, que je vous embrasse; je n'ai 
plus de chagrin, plus de rancune contre vous. Je 
vous félicite de devenir êomteèoe, Sélkitéï^ moi 
d'être baromie. • 

LA tïajLrF«KRS4 

Vous ites baronne, »ïa «hère i&fttr? 

MADAME BLANDINEAU. 

Oui, ma chère Comtesse, c*est une affaire faîte: 
monsieur Blandineau vend sa charge^ et il doone 
quarante mille francs de la baronie de Bois- 
tortu; le marché est conclu, je ne suis plus ma- 
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dame Blandineau , je suislabaroane de Boislortu 
à riieure que je vous parle. 

LA GREFFIERS. 

Mais cela est fort joli, cela est fort gracieux , 
ma sœur. Ma sœur la baronne, votre sœur la com- 
tesse en est ravie, et voilà notre famille fort illus* 
trée y au moins. 

MADAME BLANDINEAIT. 

Notre cousine l'Elue mourra de chagrin, ma- 
dame la Substitute s'en pendra $ nous aurons ce 
soir à notre souper des visages bien tristes. 

LA GREFFIERS* 

Il faut tenir son rang, s'il vous platt, madame 
la Baronne. Anjomrâ'luii-fait, plus 4» feimlianté 
avec cette bouvgeoiste^à^ J0 Tous le d^làanâe en 

grâce. 

MADAME BLAlfDIffXAU. 

Oh ! voilà qui est fini , je vous Tacèorde ; ma- 
damerla Comtesse. 

LA GRÏlFriiRÏ. 

Monsieur Naquart épouse Angélique; si nous 
pouvions aussi le faire quitter : c'est vin fort bon 
homme , et qui mérite asse^ de devenir de qua- 
lité. 

MADAME BLANDINEAU. 

Il en sera, je vous en r^onds. Il est en marché 
d'un marquisat, lui. 

LA GREFFIERE. 

D'un marquisat , ma soeur ! d'un marquisat 7 
Monsieur Naquart marquis! monsieur le mar- 
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quis Naquart! cela seroit fort plaisant : ihais ce 
nom -là y ma sœur,, n'est point fait pour avoir 

un titre. / 

(On entend une symphonie.) 

SCÈNE IX^ 

MADAME BLANDINEAU, LE MAGISTER, 
LA GREFFIÈRE. 

LE MAGfSTEE. 

Tout notre monde est là, Madame: mais comme 
velà monsieur le tabellion qui viant avec une 
grosse compagnie vous apporter à signer queuque 
chose, afin neu'étre^pas interrompus, et de ne 
pas interrompre, f attendrons que cela doit fait , 
fil bon vous semble. . 

LA GREFf 1ÈRE. 

Cela ne Urdera pas à l'être, dépêchons. 

SCÈNE X. - 

M.NAQUART,M, etMADAMEBLANDINEAU, 
LE COMTE, ANGÉLIQUE, LE MAGISTER, 
LETABELLION, LA. GREFFIÈRE, LISETTE. 

LA GREFFIERE. 

Cela est-il comme il fSut , monsieur Naquart? 

M. IfAQUART. 

J'ai fait pour vous comme pour moi. Madame, 
"^ous n'avez qu'à lire , monsieur le Tabellion. 
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LE i;^BELLIOR lÙ, 

Par-devaUt Baslieo Trigaudinet... 

"LISETTE. 

Eh ! fi floue, lire, voilà du temps bien employé, 
vraiment ! Que vous avez peu d'impatience, Ma- 
dame ! vous serez comtesse une heure plus tard. 

H. NAQUART. 

«Pour moi y Madame , rempressement que j'ai 
d'être votre neveu... 

LE COMTE. 

L'excès de mon amour me fait souffrir avec cha- 
grin le moindre retardement^ je vous l'avoue, • 
LA* grefpière. 

Ce cher mouton ! Oh ! il ne sera pas dit que je 
sois moins vive que vous , mon cher Comtin , je 
vous en réponds. Donnez , donnez , monsieur le 
Tabellion. Allons , à vous Comtin : signez , mon- 
sieur Naquart. 

M. N A QUART. 

Je n'y entends pas pl^s de finesse que vous ; je 
signe aveuglément , Madame. 

LA GREFFIERE. 

Vous risquez beaucoup , vraiment. Dépéchez, 
ma nièce. 

ANGÉLIQUE. 

Je n'examine point , ma tante. Il suffit que ce 
soit me conformer à vos volontés. 

LA GREFFIERS. 

Vous prenez le boù parti. Ça , ne signez-vous 
pas aussi , monsieur le baron de BcHStortu ? 
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M. BLANDIIflULU. 

Je n'ai garde de refuser de signer des mariages 
qui sont si fort selou mon goût , et il y avoit long- 
temps que je souhaitois de vous voir la femme 
de monsieur Naquart j et de donner Angélique à 
monsieur le Comte. 

LA GREFFIÈRE. 

Oli bien ! Monsieur , puisqu'il est ainsi , me 
signez donc pas , je vous en avertis ; car cela est 
tout autrement que vous ne souhaitez. C'est 
Angélique qui est madame Naquart , et c'est mbi 
qui suis madame la Comtesse. 

LE TABELLIOir. 

Nenni y nenni ^ Madame , ça n'est pas comme 
ça : quoique je ne soyons que notaire de viQage, 
je oie Causons point de si grosse bévue. 

LA GREFFIÈRE. 

Comment^ cela n'est pas comme cela? Vous êtes 
un sot ^.monsieur le TabellioD y cela est comme je 
vous le 4is» ' .... 

LE TABELLION. 

Eh ! non , Madame , la pienste m'étouffe. 

LA GREFFIERS. 

Ouais ! voici qui est admirable , Lisette ? 

LISETTE. 

Vous avez tort de disputer, Madame , il le sait 
mieux que vous ; c'est lui qui a fait les contrats , 
une fois. 

LA GREFfl^RE. 

Monsieur Naquart ? 
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M. WAQUARÏ. 

Ccst un qui-pro-qao, Madame ^ une méprise, 
et cela sera difficile k rectifier. 

LA greffiÈrë. 

Difficile tant qu'il vous plaira; monsieur le 
G>nite , ni moi , nous ne serons point les dupes 
d^un qui-pro-quo ,. sur ma parole : n'est-ce pas , 
Gomtin ? 

LE COMTE. 

Non , Madame , je n'en serai point la dupe ; 
mais j'en profiterai , s'il vous plaît. 

LA GREFFliRE. 

Comment ! vous en profiterez ^ petit perfide ? 
Est-^:^ en profiiet que de me perdre ? 

Bt. NAQTJART. 

Je ne compte pas comme cela , moi^ Madame, 
et je ferai tout mon bonketir de vous posséder. 

LA aftEFFïètlE. 

Oh ! vous ne nw ipostëàctei ^înt , monsieur 
Pf aquart ; rt^tts avtî2 bttiu iiÀre, vOtti nt lue pos- 
séderez point , je vous en réponds. 

M. ÊLlNfltl^EAtJ. 

Vtnrt tenez de signet \e cotitraire. 
ti*sferirt. 

Est-ce que voos voudriez que monsieut le 
Tabellion eût Tembatras de récrire tout cela , 
Madame ? 

LE TABELLION. 

Ce seroit bien deïa péitie , au moins, Madame 
Naquart , ce seroitbien de la peine. 
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LA GREFTIÈrE, 

. Madame Naquart !.On m'^pj^elleroit. madame 
Naquart ? j'aimerois mieux être morte. 

If. NAQUART. 

Si ce n'est que le nom qui vous chagrine y on 
vous appellera madame la Comtesse , si vous 
voulez. La terre de monsieur le Comte est à moi, 
je la lui rends après ma mort ; je lui assure tout 
mon bien; vous avez assuré tout le vôtre à votre 
nièce , ils peuvent bien vous céder ,un titre 
qui vous fait plaisir. 

LE COMTE. 

Très-volontiers, Monsieur, vous êtes le maître. 

LA GREFFIÈRE. 

C'est un accomn)odement qui change la chose, 
et pourvu que j'aie un équipage et que vous ne 
soyez plus procureur. . . 

M. NAQUART. 

Yous serez contente , Madame. 

r LA GREFFIERS. 

Je 'veux trois grands laquais de&.mieu^ faits 
de Paris. 

M. NAQUART. 

Vous en prendrez quatre , si bon vous semWe. 

LA GREFFIERS. 

Nous logerons ensemble , madame la Baronne. 

MADAME BLANDINEAU. 

Et nous prendrons un suisse à frais communs , 
madame la Comtesse. 

LA GREFFIERS. 

Oh ! pour cela , oui , très- volontiers. Je le sa- 

vois 
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divertYssement. ^4^ 

vois bien -que je serois de qualité et que je ferois 
figure. Vous me regretterez*, petit vilain, vous me 
regretterez^ mais je serai bientôt veuve. Allons , 
monsieur le Magister, voyons votre petite ba- 
gatelle , en attendant Je souper ; et quand on 
aura servi , que le mâitre d'hôtel de ma sœur la 
i)aronne nous avertisse en cérémonie. 

DIVERTISSEMENT. 

(Tlusîeurs paysans et paysannes, conduits par le magister, 
viennent répéter la fête que madame la greffîére à com- 
mandée. ) 

PREMIERE PAYSANNE. 

^^ÉLEBRONS l'heureuse greifière , 
Qui lorsque le siècle prend fin , 
Se fait, peur le siècle prochain ^ 
Comtesse de la Naquardière. 

Le J>eau destin ! 

Que de noblessel 

Que de jeunesse! 

De quelle vitesse 

Grefiière comtesse 

Fera son chemin] ? 

( Entrée de quatre paysannet. ) 

UN PAYSAN. 

Que la An de ce siècle est belle 
Pouo: quiconque a bonne moisson ^ 
De bon vin ^ maîtresse fidèle ^ 
Et dés pistoles à foison ! 

REPERTOIRE. To/n^ XXX'ÏV. 21 
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( Entrée de pa^rsans et de pajrsaniiflB. ) 
LE PAYSAN. 

Bourgeoises charmantes y 

Ne croyez pas , 
Etre moins brillantes 
En simple damas* 
De jeunes fillettes j 
Aimables , bien faites , 
Autant que vous Té tes ^ 
Font dans leurs grise ttes 
Bien plus de fracas ^ 
Que de vieux appas 
En or de ducats. 

(Entrée de paysans. ) 

YREMlèilE PAYSAJfVE. 

Que sur notre simplicité 
Chacun se forme et se modèle; 
Toute notre félicité 
Vient de cette simplicité : 
Parure , attraits , gloire et beauté , 
NoUs trouvons toujours tout en elle. 
Qœ sur notre simplicité 
Chacun se forme et «e modèh. 

I«B PATSAN. 

Que les maris seroient cMitens 
De voir leurs femmes en grisettes ! 
Le bon «xempie ! 6 Theûreux temps ! 
Que les maris seroient conteas ! 
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Moins les habits sont ëclatans^ 
Plus les fredaines sont secrètes. 
Que les maris seroient contens 
De voir leurs femmes en grisettes ! 

SECONDE PAYSANNE. 

Si l'on ne vous eut pas quitté , 
Modeste ornement de nos mères, 
Vertugadin , eollet monté. 
Si l'on ne vous eût pas quitté y 
On eût gardé la pureté 
De leurs mœurs et de leurs manières , 
Si l'on ne vous eut pas quitté, 
Modeste ornement de nos mères. 

Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie j 
Chacun ressent la vérité 
Du ridicule ici traité : 
Tout est orgueil et vanité 
Dans la plus simple bourgeoisie^ 
Du ridicule ici traité 
Paris fournit mainte copie. 



FIN DES BOURGEOISES DE QUALITE. 
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^46 L£S BOITRGEOISCS DE 
( Ejutrée de paysans et ^ 
LE PAy:> 



Bourgeoises cha/i/ * \ 

Ne croyez p / \ 

Etre moins ^/ ^ / 

En simple ' ■' ^ ♦ 



En simple 
De jeune 
Aimab^ 
Âuta^ 

w 



d by Google 



LE 

JALOUX DÉSABUSÉ, 

COMÉDIE, 
PAR CAMPISTRON, 

Ileprësentde; pour la première foi»; le iS.décembre 
1709, 
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PERSONNAGES. 

DORANTE. 

CELIE, son épouse. 

JULIE , sœur de Dorante. 

CLETANDRE, cousin de CéJie , et amant de Julie. 

ERASTE , ami de Dorante et de Gliundre. 

DUBOIS , secrétaire de Dorante. 

JUSTINE, suiyaate d« Célie. 

BABËT, suivante de Julie. 

CHAMPAGNE , valet de Clitandrc. 



La scène eât à Paris , dans la maison de Dorante. 
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LE 

JALOUX DÉSABUSÉ/ 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE I. 

JUSTINE, BABET. 

Vous vollli donc venue ? Approcher ; il e^t temps 
Que TOUS preniez de moi des avis importons. 

BA6ET. 

Vraiment c'est mie grâce où je B*osois prétendre. 

JUSTINE. 

Fort bien! Mais ay an t tout^commencez par m*apprendre 
Votre âge et votre nom. 

BABET. 

Volontiers , j*y consens. 
L'on m'appelle Babet : j'aurai bientôt vingt ans. 

JUSTINE. 

Ah fquel âge charmant ! Quel pays est le vôtre? 
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BABET. 

Paris; et vous et moi n'en connoissons point d'autre. 
Far un heureux destin je viens servir ici. 

JUSTIN^E. 

Gonnoissez-vous le train de cette maison-cT, . 
De quel air on y vit, et qiiel homme est Dorante ? 

BABET. 

Je sais qu'il a , du moins , vingt mille écus de rente } 
Qu'il est homme de robe. 

JUSTINE. 

Et , sut ce fondement, 
Peut-être pense«-vous qu'il vit obscurément , 
Et que de ses pareils l'austère économie 
Exerce incessamment toute sa prud'hommie , 
Qu'il excelle dans Fart de vivre à peu de frais ^ 
Qu'avec le jour naissant il s'enferme au palais ; 
Qu'à ce triste devoir son ame est asservie , 
Et qu'à Tamour du bien il immole sa, vie ? 
Point du tout. C'est un homme amoureux du plaisir, 
Ennemi du travail^ toujours plein de loisir; 
Méprisant ses égaux , et depuis son enfance , 
Nourri dans le repos,. dans la magnificence, 
Cherchant les courtisans et les gens du bel air ; 
Imitant leur exemple , et les traitant de pair. 
Il chasse , il court le cerf, est homme de campagne, 
Aime le jeu , la table et le vin de Champagne ; 
Décide et parle haut parmi les beaux esprits , 
Impose , plait , commande aux belles de Paris ; 
D'habits tout galonnés remplit sa garde-robe , 
Et n'a rien, en un mot; du métier que la robe. 
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BAB-ET.- 

Qu'A porte rarement ? 

JUSTINE. 

. On ne loipeat pas moins. 
Pour sa femme Gélie , à qui je rends mes^oins..« 

BABET. 

Ehbien? 

Justine; 
Ses ennemis disent qu'elle est coquette? 
Que toujours ses regards tentent quelque défaite. 
Cependant ils ont tort. Msùs elle ne hait pas 
La louange et Fencens qu'on donne à «es appas ; 
Elle s'en applaudit dans le fond de s6n ame :- 
Elle a de la vertu; mais elle est belle et femme. 
Elle aime a plaisanter^ à sourire , en passant : 
Elle a j'accueil-flatteur, le coup-d*œil caressant ; 
Et croit , lorsque le oœur est ^ en effet , fidèle , 
Qu'un souris^ qu'un regard n'est qu'utie bagatelle» 

• BABET. 

Une femme ainsi faite est un terrible écueil ! 

JUSTINE. 

Ali ! que souvent Célie a confondu l'orgueil 
De ces héros d'amour remplis de confiance ! 
J'en ai vu qui , flattés d'une fenne e^érance' 
De trouver ce moment qui couronne l'amour^ 
Furent après six moià comme le pjemier jour. 

BABET. . 

J'en suis persuadée.... Et la sœur de Dorante , 
. Julie , à qjui le sort me donne pour suivante ^ 
Quel e$t son caractère? 
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JUSTINE. 

Elle a de la ctouccm. 
Des appas. 

BABET. 

Croyez-Yous qu'elfe ait doniiëscmcœur? 
Qu'elle aime ? 

JUSTINE. 

En armant c'est vouloir trop apprendre.. 
Dam^! 

BABET. 

Beancovp de gens m'ont p«rlé de Clitandf e. 

JUSTINE, 

Qu'est-ce qn'on vous a dit ? 

BABET. 

Qu'il frëqnentoit céans^ 
Et que Jttlie et lui s'aimaient depuis deux ans. 

JUSTINE. 

Bfes jeux n'ont point encor découvert ce s^stère. 

BABET. 

Ne vous défendez pas ^ et soyei plus sincère. 
Prétendez- vous cacher leur amour à ma foi ? 
Des ce jour^ Yxvfk et l'autre auront besoin de moi. 

JUSTINE. 

Âh! vous n'en êtes point à votre apprentissage. 

BABET. 

J'espère par vos soins d'en savoir davantage. 

JUSTINE. 

Vous n'en savez que trop ! Mais croyez, néanmoins, 
Que Clitandre, en effet, est digne de vos soins; 
Qu'il est doux, obligeant^ généreux ; magnifique. 
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BABET. 

J^entencls : éloqu^mment voire ëtege s'explique. 

JUSTINE. 

Eraste , son ami , qui suit toujours ses pas 
Mérite aussi qu'on Taime et qu'on en fasse cas. 
Quand vous les aurez vus, ils vous plairont sans doute... 

( Voya ni que Bah et parait distraite.) 
Mais voici le grand point... Vous rêvez ? 

BABET. • 

Non, j'e'coute. 

JUSTINE. 

Si Dorante jamais va vous i^nterroger ; 
Si de gré, si par force , il v^ut vous engager 
A lui dëveloppei' les secrets de madame , 
A veiller sur les pas de ta soeur, de sa femme , 
Gardez-vous bien surtout... 

BABET, l'interrompant, 

Vâiirc précaution ? 
Le mensonge est vertu dans cette occasion. 
Qui ne sait quel parti doit prendre une suivante, 
Dont le prçmier devoir est d'être confidente ? 
Ce seroit dans Paris un monstre à faire peur 
Qu'une qui trahirent madame pom* monsieur. 

JUSTINE. 

Pardonnez si j'ai fait un discours inutile : 
A vous voir, j'ai bien cru que vous étiez habile j 
Mais je ne pensois pas que ce fût à ce point. 
Vous répondez à tout et ne balancez point... 
Mais il est tard ; allez trouver votre maîtresse , 
Et p<^ir la bien coiffer redoublez votre adresse. 

BABET. 

Vy vais. ( Elle sort. ) 
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SCÈNE IL 

JUSTINE. 

QuElLE rusée !... siècle! 6 temps! ô mœiîrs ! 
Tremblez, hommes, tremblez! j'approuve vos terreurs. 
La femme la plus simple a Tart de Voiis«urprendre, 
Et toujours.r. Mais voiti le valet de Glitanàre; 

SGÈkNE IIL 
JUSTINE, GHAMPAGNE. 

GB'AHFAGNE;' 

BoNJOUE p Justine.' 

JUSTINE. 

Eh bien ! Ghampagne, que dit-on? 
Ton màitré est-il coiltent de notre invention ? 
"Et attend-il Tcfiet qvCe j'ose me promettre ? 
GHAMFitiNE, tenant UTtè lettre à la main. 
Je ne sais. Tu pourras l'apprendre *par là lettre 
Qull écrit à Julie. Est-il jour là-dedans ? 

JUSTINE. 

Non. 

c H À H F A G'N e", Ritdonnant la lettre. 
Tiens , tu la rendras quand il en sera temps. 
il ne' le point mentir, cet amour de mon maître, 
Tous ses soins empressés... 

j t s T I N E , / 'interrompant. 

Xe fatiguent peut-être? 
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CHAMPAGNE. 

Tu î'as dit. Est-il rien de plus triste , en eflfef? 
Toujours sans aucun fruit frler l'amour parfait. 

JUSTINE. 

Julie aime Glitandre, et d'une ardeur fidèle. 

CnAMFA'GNE. 

Eh ! morbleu! s'il est vrai , que ne Tépoiiçc-t-clle? 

JUSTINE. 

Tu paries comn^e un sot. 

CHAMPAGNE. 

Giranâ iperci ! Mais po\ïr<jut>i 
Xe fait-elle languir sans lui donner sa foi? 

JUSTINE. 

Ignores-tu qu'il faut que son frère y consente ? 

CHAMPAGNE.' 

Elle ne fera rien sans l'aveu de Dorante? 
Je la garantis fille encoreii soixante ans* 

JUSTINE- 

P'où vient ? / 

CHAMPAGNE. 

Donnera-t-il qjuatre cent miîlefrancs? 
On garde avec plaisir une pareille somme. 
S'en dépouillera- t'il en faveur d'un autre homme^ 
S'il en est, comme on dit ,-le juste possesseur 
Jusqu'au jour où l'hymen engagera sasœflr? 

JUSTINE. 

TeUe fi^t à 1^ mort Ja volonté du père. 

GHAMPAGNI^ 

Ce père en sentimens ne se connoissoit guère , - 
S'il crut que , l'intérêt cédant à l'amitié , 
Dorante de ses biens qoitteroit la moitié. 
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JUSTINE. 

Sans doute ^ à l'y forcer nous aurons de la peine. 
Mais ai-je- encor formé quelque entreprise vaine? 
Grâce au ciel , mes projets ont toujours réussi > 
Et j'aurai le plçusir d'achevet celui-ci. 
Oui , j'ai juré d'unir CUtandre avec Julie } 
J'ai le secours d'Eraste et celui de Gélie. 
Je tiendrai ma parole , ou l^ien je périiai. 

SCÈNE IV. 

DUBOIS, JUSTINE, CHAMPAGNE. 

DUBOIS^ dans la coulisse y à quelqiCun qu*on ne 

voit pas. 
Quand monsieur sera prêt , je vous avertirai. 
Voilà pour vous servir tout ce que je puis faire 

CHAMPAGNE. 

Avec qui parlez-vous , monsieur le secrétaire? 

' DUBOIS. 

Avec un bon normand, qu'on met au désespoir., 
U poursuit un arrêt , qu'il ne sai^roit avoir. 
J'ai honte , en vérité , de le voir tant repietti^e. 

JUSTINE, bas , à Champagne. 
Songe à l'entretenir : \e vais rendre ta lettre , 
Et chercher la réponse. ( Elle sort. ) 

SCÈNE V. 
DUBOIS, CHAMPAGNE. 

DUBOIS. \ 

A CE (ju'il me paroît^ 
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Tu t'introduis céans par un fort Lon endroit. 
Franc messager d'amour, tu prétends... 
GBASIPAGNE, IHnterrompant. 

Qu'çst-cc à dire? 

DUBOIS. 

Les gens de son métiei- craignent peu la satire ; 
Ils vantent leurs talens, au lieu de les cacher. 
Va, ne le fâche point. 

CBAMPAGl^E. 

' Eh! pourquoi me ficher? 
Ma foi, monsieur Duhois, mon métier vaut le vôtre. 

DUBOIS. 

Téméraire ! oses-tu comparer Fun k l'autre ? 

GHAMPAGI9E. 

Je gagne plus que vous, j'en suis sûr. 

DUBOIS. 

Je le croi. 
Un manœuvre k présent doit gagner plus que moi. 

CHAMPAGNE. 

D'où vient? 

DUBOIS. 

Notre patron, morbleu! ne veut rien faire. 
J'attends depuis un an qu'il rapporte une affaire: 
Je ne puis l'obtenir. 

CHAMP AGI! s. 

Le travail lui fait peur ? 

DUBOIS. 

Non, non, je l'ai guéri de la commune erreur. 
Je lui dis, chaque jour: a Si vous vouliez me croire, 
» Que vous auriez, monsieur, etde bien et de gloire! 
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» Sans peine, ^ans travail, sans incommodité, 
» Que vou^ seriez bientôt un juge redouté! 
» Perdez votre air de cour, quittez ces cotterieâ^ 
-»'Où Yen ne pense rien que des badineries* 
» Un *ir plus sérieux convient à votre état. 
D La mine fait souvent le quart d'un magistrat. 
)» Réformez vbtre habit, rendez^le plus modeste; 
» Soyez fier, grave, dur, et-je réponds du reste. 
)> De la main du -greffier je prendrai les procès; 
» Je nl'en instruirai seul , j'en ferai les extraits : 
'» J'aurai le soin surtout de vous les bien écrire^ 
» Et vous ne prendrez, vousj que celui de les lire, 
» Je ne vous trompe point. Regîjrdez Arislon.: 
» On l'estime partout comme un autre Caton : 
» La province le craint , la cour le considère; 
9 Cependant son mérite est dans son secréta^e.» 

GHAMPAGI9E. 

Que dit-il à cela ? 

DUBOIS. 

Bien. Il a trop de tort' 
Ma foi, vous êtes mal^ et je plains votre sort. 

DUBOIS. 

Ah! si monsieur son père, hélas! vivoit encoi», 
n l'accoutumeroit au travail , qu'il abhorre. 
Que Dieu donne à son ame une éternelle paix! 

CHAMPAGNE. 

Cétoit donc un maître homme ? 

DUBOJS. 

11 ne dormoit jamais. 
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Soigneux, enlrepreaant, avide, infatigable, 
Je doute que le ciel en redonne un semblable. 
Le palais retentit encor de ses exploits: 
Il regagna le prix de sa charge en six mois. 

GH AMPAGFE. 

Diantre î ^ 

DUBOIS. 

Aussi laissa-t-il des richesses immenses ; 
Et son fils les consume en dç folles dépenses. 
Hélas! si le bon homme eût prévu ce malheur , 
Sur rheure il seroit mort de rage et dé douleur... 
Mais ainsi va le monde. 

CHAMPAGNE. 

Un jour viendra peut-être 
Ou vous verrez son fils... 

SCÈNE VI. 
DUBOIS, JUSTINE, CHAMPAGNE. 

JUSTINE, à Champagne, en lui donnant un billets 

Adieu. Dis à ton maître 
Qu'on n'a de tous ses vers vanté que le sonnet, 
Et qu'on seroit ravi de savoir qui Fa fait. 

I CHAMPAGNE, 

Serviteur. (J2 sort. ) 

SCÈNE VIL 

DUBOIS, JUSTINE, 56 tenant d'abord à 
quelque distance Uun de C autre. 

DUBOIS. 

Le détour mérite qu'on le loue : 

22 
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J'en atteadois de vou« un meilleur, je Vâràne. 
Célbieni donc là des vers? Vott» ttioqueirVcm» de moi? 
Il faut ou plus d'esprit ou phis de botme ioi. 

Je voudrois bieo gagner ce nkatidit secrétaire. 

DUBOIS. 

Que marmottez-voiMlà, la belle ? 
JUSTINE, à parf. 

Gomment faire? 
Secrétaire , greffier , procureur ni sergent 
Wont jamais pu, dit-on, tenir contre l'argent. 
Seroit-il le premier? 

DV BOIS, à part. 

Fidèle à sa maîtresse , 
Elle a cru "m'abuser avec ce tour d'adresse. 

juSTïJfE, à/wirf. 
Que rumine-t-il là? 

nv^ois, àparu 
Ne pourrai-je jamais 
Obtenir d'être admis dans leurs conseils secrets? 
Que lui dire ? 

3 VST lin t. y à part. 

Je veux faire un coup de ma tête. 
nv^ots y à part. 
Je sens je ne sais quoi qui m'étonne et m'arrête. 

JUSTICE, à /?a/f. 
Tout coup vaille! parlons^ je ne puis reculer. 

DUBOIS, à /?tir/. 
Avançons : un grand cœur ne doit jainais trembler. 
( Chacun d'eux s'avance de son côté, et Us se ren- 
contrent nez à nez.) 
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i tr § 1 1 H £ , feignant d'être rêveuse. 
Ah! pardon. 

DUBOIS. 

De quel trouble êtc*-votis donc pressée? 

JtJSTïNÉ. 

Mais vous, sur qud objet portie«-vo«s la pemée? 
Vous étiez, en secret , puissamment a^té. 
De Çtke^, contentez ma curioské. 

s nufiois. 

Je ne pensois qu*à vous. 

JUSTINE. 

A moi? 

DUBOIS. 

Je votïs le jure. 
Je ne penKHS qu'k y ous atwsi , je vous assure. 

DUBOIS.. 

Quelle rencontre ! 

JUS4^INS. 

Après quelque réflexion 
Sur te malheur du monde et sa confusion , 
( Car votts devez satoir que f excèle en morale ) 
a Par quel ordre cruel , par quelle loi fatale , 
» Me disois-JB à moi-même , est-il donc arrêté 
» Qu'on- ne trouve partout que contrariété? 
» POtirqnoi des gens sensés que le destin assemble 
» Nes'accoi^ent-ils pasjpour vivre hcnrcux ensemble. » 

t)UB9l*. 

Je pensois justement <:e que vous avez ^t. 

JUSTINE. 

« Par ei^mple , Dubots., di^ei^'ie , a de Tesprit,; 
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» Tout le monde conooît ses talens , sa prudence. . 
» S'il vouloil avec nous être d'intelligence , 
» Bien ne troubleroit plus nos innocen» plaisirs , 
D £t Ton voudroit en vain contraindre nos désirs. 
» Cependant , comme il est l'espion de Dorante , 
» Que nous craignons ses yeux et sa langue piquante^ 
» Qu'à nous garder de lui nous travaillons toujours, 
D II empoisonne seul le bonheur de nos jours. )> 

DUBOIS. 

Et moi , je me disois : « Se peut-il que Justine y 
» Que l'oû vante partout et que l'on croit si fine , 
» Juge assez mal des gens pour ne pas présumer 
» Qu'un homme tel que moi ne doit point Talarmer ! 
• Que mesïoins , mes emplois , ma longue expérience 
» M'ont acquis dans le monde assez de connoissance 
p Pour m'avoir convaincu qu'il faut fermer les yeux 
» Et tirer le rideau sur ce qu'on voit le mieux ; 
» Surtout lorsqu'il s'agit de la paix d'un ménage^ 
» Qu'on trouble sans retour par le plus foible ombrage.» 

JUSTIJfE.' 

« Il faut que je lui parle à ce monsieur Dubois , 
y> Et que je sache , au moins , s'il entend le françois, 
» Airje dit. Il se plaint qu'il demeure inutile , 
» Qu'il meurt dans le loisir d'une chai^ge stérile. 
» L'emploi de secrétaire est mince chez monsieur; 
HT II ne tiendra qu'à lui d'en avoir un meilleur. 
» Je l'en revêtirai ; j'en réponds sur mou ame i 
» Il gagnera bien plus à l'être de madame. » 

DUBOIS. 

« C'en est trop, ai-je dit; changeons notre destin: 
» Allons uouver Justine; expliquons-nous enfin. 
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» Faisons-lai concevoir qu'un homme de ma sorte 
» Sent toujours vers le bien une ardeur qui l'emporte } 
» Que, pour en acquérir et pour la contenter, 
T» Il n'est aucun emploi qu'il ne veuille accepter^ 
i> Qu'en me formant le ciel m'inspira cette envie , 
» Qui ne peut de moji cœur sortir qu'avec la vie. » 

JUSTINE. 

Ainsi j sans le savoir, nous nous entretenions ? 

DUBOIS. 

Et voyez, cependant, comment nous raisonnions ! 

JUSTINE. 

On ne peut pas plus juste; et notre intelligence 
Me donne désormais une entière espérance. 
Parle ; car entre nous il n'est plus de façons. 
Monsieur soupçonne- t-il ce que nous lui brassons ? 
£st-il -content de ^loi , de sa sœur, de sa femme ? 
Car tu n'ignores rien des secrets de son ame. 

DUBOIS. 

Oui, toujours avec moi son cœur s'est épanché} 
Sur cet article seul il s'est encor caché : 
Je ne sais rien. 

JUSTINE» 

Bon ! bon I 

DUBOIS. 

Non , la peste me tue ! 
De quelques soins, pourtant, son ame est combattue; 
Car depuis quelques jours il fait de grands soupirs, 
Et semble avoir perdu son goût pour les plaisirs. 
Mais si le mal qu'il sent redouble ses atteintes , 
Il me viendra bientôt faire entendre ses plaintes : 
Je n'en saurois douter. 
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^trSTtNE. 

Cest là qife je Tattencls; 
Et, pour l'instruire k fond de ce que je prétends^ 
Il faut que , dès Finstant , sans aucun artifice , 
De tout votre entretien ton rapport m'éclaircisse: 
Que ce qu'il aura dit je l'apprenne de toi. 

DUBOIS. 

Mais ne saurai-je pas pourquoi cela ? 

JUSTINE. 

PourqiftDi 7 
Pour choisir là- dessus la route qu'il faut prendre , 
Dans le dessein d'unir Julie avec CUtandre ^ 
Et d'obtenir l'aveu de Dorante. 

DUBOIS. 

Vraiment y 
Si tu crois les unir par son consentement , 
Tu t^abuses } jamais il n'y voudra souscrire. 

JUSTIIIE. 

Promets-mm seulement de te laisser c^tidd^e ; 
Le reste me regarde... Adieu... Mais , à pl^pM ^ 
Il est bou de te dire encore quatre mots. 
Clitandre au poids de l'or veut payer tes paroles , 
Et les taxe , dit -il, à quatre cents pistoles. 

DUBOIS. 

C'est parler comme il faut. 

JUSTINE. 

Sur ce pied-là, je croi 
Que , sans trop me flatter, je puis compter sur toi?... 

( Lui présentant sa main. ) 
Touche là : jure-moi que tu seras fidèle. 
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D TJ B o I S y lui touchant la tnaîn. 
Oui y ma foi ! Tu peux tout attendre de mon zèle. 

. JUSTINE. 

Va donc. De ton secours puissions-nous profiter !... 
Toutefois, sans frayeur je ne puis te quitter, 
Je crois voir sur ton front*, quand je le considère. 
D'un hardi scélérat le parfait' caractère. 
Doit-on croire aux sermens d'un homme de palais? 

DUBOIS. 

Oui; quand ce qu'il promet flatte ses'intéréts. 



rilf tttr PHEMlïll ACTE. 
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AGTE SECOND- 



SCÈNE L 

DUBOIS. 

v^'est assez, ce me semBle, estimer mes paroles 
Que d'en fixer le prix à quatre cents pistoles. 
Quel métier que celui de servir un ainant ! 
On a fort peu de peine et beaucoup d'agrément. 
Que ne Tai-je suivi dès ma tendre jeunesse ! 
Je renonce au palais, qui m'occupoit sans cesse; 
Je ne veux de mes jours voir greffe ni procès- 
Mais nos soins seront-ils suivis d'un bon succès? 
Le chagrin de monsieur à toute heure s'augmente. 
Peut-être... 

SCÈNE IL 
DORANTE, DUBOIS. 

DORANTE, h part,et paraissant rêver profondément 
Quel effort faudra-t-il que je tente ? 
DUBOIS , à part. 
Je l'entends... Qu'a-t-il dit?... Qu'il paroît agité! 

DORANTE, à part. 
Déplorable embarras ! fatale extrémité ! 

Ciel! 
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Gel ! daigne me npatrev cs^qWii faut que je fasse... 

(Soupirant amèrement.} 

Hélas! 

DUBOIS^ à part. 

Qu'il vient de faire une étrange grimace I 
Que réta% de son coeur est bien peint dans ses yeux!..< 
Il ne voit rien} U croit être seul en ces lieut« 
Mais...» 

DORAFTE^ apercevant Duiois. 

Ah ! c'est toi^Dubois? 

DUBOIS* 

Oui, Monsieur, c'est moi-même^ 
Qui sens, je vous la jaee, une douleur extrême 
Quand je vous vois en pr<H0 à ces xao^tek ennuis. 

DQtkAJHT%^à part. 
Doi$r)e lui conter le désordre ou je suis ? 

nirB<atft» 
Je n'ose pénétrer quel ep. est le ntjnnèfe* 

DORANTE , à part. 
Oui, parlons; mon tourment se redouble a le taire. - 
Il est prudent , discret , ferme en mes intér,éts... 

(J Dubois,) 
Ta me crois donc en proie à des chagrins secrets ? 

DUBOIS. 

y oudriez-vous, Monsieur, dissimuler encore ? 

DO&AIfTE. 

Non ; «WoHidftiiB.mesaïaux tes conseils que j^implore. 
Mon père fit long-iemp» Fëpreu ve de ta foi ; 
& ffmf.m»cm$oU» je nn sache-que toi. 

REPERTOIRE. TomC XXXIV. ^3 
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DUBOIS , à part. 
Que diable est tout ceci? 

DOAAlfTE. 

Tu Tois qtfe ma tristesse 
A changé mon humeur et m'accable sans cesse ? 
Rien de ce que j'aimois ne flatte mes désirs ; 
Et le sort m'a donné, pour finir mes plaisirs , 
Un bourreau de mes jours, un tyran de mon ame. 

DUBOIS. 

Quel est<â ce tyran ou ce bourreau? 

DORANTE. 

Ma femme. 

DUBOIS. 

y oure femme , Monsieur ? 

DORANTE. 

^ . Tu n'en dois plus douter. 

EUe me cause un mal que je ne puis domter. 
Je suis désespéré! 

DUBOIS. 

Vous est-elle odieuse ? 

DOBAITTE. 

Âb! plût au ciel ! ma vie en seroit plus heureuse. 
INIoQ cœur, pour mon malheur, s^en est laissé charmei 
Et je ne soiififre, hélas! que pour la trop aimer. 

DUBOIS» ' { 

En seriez-vous jaloux ? 

DORANTE. 

Jusqu'à la frénésie I 

DUBOIS. 

Vous, Monsieur, vous, frappé de ceit^fiintaisie^ 
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Tons conUte les jaloux décide hautement } 

POaANTC 

Et c'est de lit que vient mon plus cruel tourment. 
Quand j'entrai dans le monde, une pente fatale 
M'entrs^na dans le cours de la grande cabale. 
Ceax qui la composaient m'insti^uisant tous Içs jours^ 
J'eus bientôt attrapé leurs airs et leurs discours. 
J'occupai mon e^rit de leurs vaines pensées, 
Et blâmant du vieux temps les maximes sensées. 
J'en plaisaQtois sans cesse, et traitoîs de bourgeois 
Ceux qui suivaient encor les anciennes lois, 
a Quel est Thomme, disois-je, en faisant l'agréable, 
» Qui garde pour sa femme un amour véritai>le? 
)» C'est aux petites gens à nourrir dfe t0lsfeux« 
» Ak! sil'hymen jaipais m'enchatne de ses nœuds , 
» Loin q^e, l'of^ me pf eproche une pareille flamme, 
» Quejevpkttdraidcp^ieiïau^Lamafisdemafemme! 
» Que ne croirai-je point devoir à leur amour, 
^ S'ils peu>vent, loin de moi, l'amuser tout le jour ! » 

nuBois. 
EhIpoHPqtloi teni^-vouscet imprudent lainage? 

jJDORAIfTX. 

Morbleu! p9^riimtçries,geas du haut étage , ' 
De .qui les sezUiimqns, ou faux, ou, trop outréç> 
J)e la drqite iraifpn sont touj^ours égarés. 
Connu sur ce p^ed-là, pour plaire à ma famille, 
Je mi'engage , j'épouse une petite iille , 
De qui l'air enfantin et l'ingénuité 
Ne prévoient sur mon cœur aucune autorité, f . 
Je crus la voir toujours avec indifférence. '' 
M^ibcmeuxl dçses jËrait^ j'îgaoçois la puissance. 
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Sa btao€éV€5l Bcai^me; et ta poisessHm , 
Loia de me dégoùJSttf a &ll ina passion. 

Tons y ¥oi& donc pris ï 

Je n*ai comm ma flumne , 
Qu'aux mouTemeiis jaloux qui déchirent mon ame. 
De 09 tnml>k secrel/ je me sois alarmé ^ 
. Et j*at douté long-fiemps que mon èccfurfât charmé. 
Mais eut B j'ai ^enti toute mon înCortune. 
Je crffîns tous me» amis; leur aspect m'importune. 
ié n^Mpirois jadis qu'à tes avoir chez moi ; 
Leur présence aujourd%ui m'y donne de reSroi... 

Homquoi fout-il aussi ^uNm ridicule tisa^ 
Sé^t^ des étrang^i^s au mSieu d'un mîéàag<é ? 
. SafM^Iiens « <^é vous aVlis raison! * 
{AlkAôiê.) > 
"Vingt fûnéans sans cesse assiègent ma maison ; 
Ils content devant moi de» douceurs à Célie : 
li^UR dit qu'dle a bon air, Fautre qu'elle est polie; 
Celui-ci 9 que ses yeux sont ftits poujr tout charmer, 
Qufe sa gf àee jamais ne se peut-exprknèr. * 
Geiù^là dé ses dents vante Tordre âgréaÙe. 
Enfin, tottà, à' l'en vr, la trouvent àdoraMe ; 
Et la fin d^utt discoure qui risepêtce lé ccHir^ 
Est toujours employée à louer mon bonheur. 

DIFBOI9. 

n est rrar , c'est ainsi que la cln^ se fiasse. 
Ib^portènt bien pbts loin leur ihdiserète1$lidst^' 
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Ils vteimaiitlii ckevtbcr ma lortir^eson lit» 
ChaçwB lut là JbriUcr Bet ^inè (H sofi e8pi<ît. 
Ge ne MAC qoe bèm ]iiou,^«ë ]eux^ t[tt« raiBêiîiel, 
Que signes, que coups-d'œil et que minâttéeties. 
Ma femme reçoit tout tTén esprit fort humain , 
Et je vois quelquefois qu*o& hd baise la main. 

Dtniots. ' 
On a tort. . 

nORJkUTE. 

Cependant; il fai^t que je l'endure , 
Et le public «èra si ma bouche «D mmtil^Hre , 
Si je montre Tennui que mon cœur en reçoit , 
Le» enians de Paris me montreront au doigt j 
Et , traité de bizarre et d'ëpoux indocile , 
Je serai le sujet d'unbeureux vaudeville... 

{A part.) 
Ah! Français, qu'il bon droit tes autres nations 
Aegardeint en pitié toutes vos actions. 
Et blâmant votre esprit de mode et de cabale, 
Condamnent justement votre fausse morale ! 

DUBOIS. 

Belle réflexion! 

DOUANTE. 

^e ti'est pas cticor tout , 
Et l'on mettra bientôt ma patience à bout , 
Si je né vois cesâet les manières d'Etante* 
U cajole Célîe,'et le fait avec faste : 
Il veut que je le Voie : il paroît l'affecter. 
Elle flatte ses vœux , loin de les rejeter. 
IlsM'en ont coiïvahicu. .* Dis-moi , que doîs^e &itè? 
Parierai-fe à ma fenuney ou &udrii*t4lkie Mire'? 
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Quanj j^ y«ux aVep elle entantei^ ce disocmrs f 
La hoate que je sens .m'ea «nifléclie tou)oar$. 
Je crains de lui montrer, mon cxli^m^ f^iblesfef 
J'en rougis. 

Dvaqis. 

Vou^ penser avec délicatesse^ 
Et vous étis y Monsieur, ^ans un étrange cas. 

DOEANTE. - 1 î 

Elle ira son chemjn , si fef ne parle pas. 

' '' ' ' ''DtfBOtSV" ' "1-"' 

Cestsanf difficulté. ^ ' ^ • I ' ' 

^ • ' • ■ 'i ,1 ■ . 

DORAITTE. 

Si je parle , ati contraire j 
Et que /comme un mari ne persuade guère , 
Mes leçons dans son cœur lie 'fassent aucun fruit/ 
A quelle extrémité serai-je donc réduit ? , 
De souffrir un mépris si cruel pour ma ftamme^ 
Ou bien de maltraiter, ou de quîl^ér ma {en;ime« 

DUBOIS. I 

J'y trouve comme vous un embarras égal. 
Comment donc gouverner un semblable animal? 
N'importe. Expliquez-vous, Monsieur, avecCélie, 
La vertu dan& son ^e est si bien établie , 
Je le dis ^ans voi^oir vous faire con[ipliment ^ 
Que vous n'en recevrez que du çoptentement. 
On obtient quelquefois plus qu'on i^'ose prétendre. 
Et pour gagner sa cause il faut la faire entendre. 

DORANTE. 

;Oi^i, je yeux m'.édlair^iiî avec elfe aujourd'hui. 
C'^ caçb^rtrçp!lQng-xemps]:^ peinent mon ennui^ 
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C'est ici qu'elle vient sortant de sa toilette... 

( A part ) 

Donne à notre entretien la fin que je souhaite y 

{A Dubois.) 
O ciel !... J'entends du bruit... Je la vois j laisse-nous. 
( Dubois sort. } 

SCÈNE lîl. 

DORANTE, GÉLIE. 

DORAifTEi àpart. 
(^vi ne seroit trompé par ce maintien si doux ? 
Croiroit-Km , h la voir avec un air modeste f 
Qu'au repos de mes jours elle fût si funeste ? 
Cependant , Dieu le sait... Mais par où commencer? 
Je tremble... . 

cÉhiÊ f àpart. 

Mon abord semble l'embarrasser. 
DORANTE, àpart. 
Qu'on épouse de soins lorsqu'on prend une^emme!.. 

(ACélie.) 
Poursmvons toutefois... Allons... Bonjour, Madame. 

GKLIE. 

Bonjour, Monsieur. 

DORiNTE, à part. 

Il faut lui cacher mon chagrin... 
{A Célie.) 
Vous TOUS êtes levée aufourdliui bien matin ? 

GELIE. 

Un moment après vous je mé suis éveillée , 
Et, dans Wméme temps, je me suis habillée. • 
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DOUAIfTS. 

Allez-vous sortir ? 

Non. V 

DORANTE. 

Vottdriez-vous souffrîf 
Que mon cœur à vos yeux ose se d^ouvrir, 
Que tous mes sentlmens puissent id paroitre ? 

En pouvez-vous douter ? N'étes-vous pas le maître? 

DOAAMTZ. 

Pendant notre eittretien y souvenet-vousati moiiis, 
Que vous êtes Tobjet de mes plus tendres 80În« , 
Que sans cesse pour vous je soupûre «t je htûïe. 

cÉLiE^ à part. 
Quelle sera la fin d'im pareil préambule 7 

OORAXVTIU 

Non y dji'est point d'époux qui , jusques à ce fùut, 
Ait senti pour sa femme un si parfait amour. 

CÉLIE. 

Je le crois. Je vous suis tout k fait obligée. 

• DOUANTE. 

Mais plus daosxet amour mon ame est engagée , 
Plus elle est exposée à des troubles secrets. 
Qudqiïefins Ton :se livre k d'étemels regrets 
liOrsqu'altérant la paix d'uu heureux mariage , 

(Apart.) 
On permet,.* Que je joue un triste penonn^ei 
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GÉI.IS. ^ 

En T^rité 9 Monskuï', je ne vous entends point. 

DORANTE. 

Lies gens les plus sensés s'abusent sur ce point* 
On se laisse , à la fin , séduire à l'apparence , 
Jusques à condamner la plus pure innocence. 
Ainsi y lorsqu'une femme a soin de son honneur, 
C'est peu que sa vertu ril^onde de son cœur : ' 
Elle agit au dehors avec tant d^ sagesse 
Qu'elle n*y montre rien dont le public se blesse j 
Et toujours attentive à ces ln>ina important , . 
Bravé la calomnie et les discours du temps. 

CELIE. 

Avec tous ces détours que voulez- vous me dire? 

OOAANTE. 

Ce qti'nu ardent âraieur me découvre et ii^'ivspir^« 

Tous êtes fort aimable» et je vois chaque jour 

A&lle gens empressés k vous faire la cour. 

Us ne vous quittent^oint ; et leur galanterie , 

Puisqu'il faut m'exp^iquer, passe là raillefrie. 

Toutes les libertés qu'ill prennent avec vous 

Marquent... 

G £L I E ;, r interrompant , en riant. 

Qu'il vous «ied mal de faire le jaloux. 

Comment? 

CELLE, riant. 

Vous n'avez pas de grâce à leparoitre. 

Do&ANTE, au désespoir. 
Quoi! vom ne croyez pas... 
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G S LIE; l'interrompant , en riant, 
' . Non; cela ne peut jéire* 

DORANTE. 

Mais y je vous dis pourtant la pure yéhté. 

c £ L 1 E , riant toujours. 
Vous avez trop de sens; j'ai trop peu de beauté. 

DORANTE. 

Je ne m'attendois pas à la plaisanterie. 
Morbleu! c'en est assez pour me niettre en ^rie. 
.Madame , on ne rit point sur un pareil sujet. 

G É L I E , as^ec fierté et en colère, 
Ab! c'est donc toutdebon?... Cependant, qu'ai-jefait? 
Qui cause, je vous prie, un soupçon qui m'offense ? 
Voyons. i 

DORANTE. 

Ne sauriez^vous parler sans violence ? 
Car enfin mon dessein n'est pa» de vous fâcher. 

^ GELIE. 

Mais encor, qu'est-ce dcMic qu'on peut me reprocher? 

DORANTE. 

Les assiduités 'd'Eraste, de CUtandre, 
DeOéoB. * 

GELIE. 

A VOUS seut VOUS devez vous en prendre. 
D^ trois les deux m'étoient tout à fait inconnus^ 
Et conduits par vous-même ils sont ici venus. 

DORANTE. 

n est vrai. 

GELIE. 

Pouf Clitandre , il en veut à Jubé ; 
Et le sang , dont le nœud l'uu et l'autre neusUe^ 
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Fait que y dès le berc^au^ nous'iii^us aimons tou^deux. 

•DORANTE. ' 

Le coQsin |e plus proclic est le plus dangereux. 
En uninoty leurs discours, leurs soins et leurs manières^ 
Depuis un cei^ain temps , ne me conviennent guères. 
Os sont toujours céans, vont vous voir dans le lit. 
Est-ce, entre nou&3f adâme , ainsi qu'on se conduit? 
DevMei^Vouflisouffrir de semblables visités ? 

Mais vous , penséz-vous bien à ce que vous me dîtes? 

Ne vous souvient-il plus avec quelle chaleur 

A d'autres sentimens vous disposiez mon cœur, 

Quand, dans les premiers jours de notre.mâriage, 

Je n'osois regarder vos amis au visage. 

Et que, pour éviter leur vue et leuf s djlsçours, 

Seule en mon cabinet je n^'çnfernpiois tpùj ou i;s ?;.. • 

« Madame , disiez-vous , vive?i d'autre manière: 

» Vous êtes trop farouche et trop particulière* 

» Recevez autrement tous les gens que }e||pi , 

» £t n'effarouchez pointceux qui viennent chez nloi» 

» Rendez il mes amis ma niaison agréable, 

» Ouleséjoutpourmoi wfen est plus supportable. » 

En me parlant ainsi vous mêles ameniez. 

Jusqu'à mon cabinet vous leà introduisiez. 

« Messieurs, ajoubez- vous, divertissez Madame: 

« Je sors , excusez-moi. Je vous laisse ma femme ...» 

Sur cette confiance ils sont venus me voir. 

J'ai (ait ce que j'ai pu pour les bieiv recevoir ) 

Et pour vous obéir, j'ai suivi vos maximes. 

Si voua raui en plaigikez ^.Monsieur y <ie son t vos crimes. 
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Avec quelle froideur elle voit mon chagrin ; 

{ACéUe.).^ . . . 

Maclarae, fa vois tort, je le sais; mais enfin 
En faut-il moins calmer la douleur qui me presse ? 
Ecfurtez ces objets de qpx l'aspect me blesse. 

( CELIE* 

Maries votre sçeur; c'en est un sàr moyett» • . . 
Clitandre l'aime : il a du mérite et du bien« 
Pressez leur union. Bientôt cet bymënée 
Dispersera les |[ens dont votre ame est génëè. 
Julie est riche et belle : ils veulent l'épouser. 
Croyez-moi. 

DORANTC. 

Ce moyen se peut-îl proposer? 
Et ne voyei-vous pas /par l'hymen de Jûlîe, 
D'un fort gros revenu ma maison affoîblîe? 
Différons ce malheur, gagnons encor du temps* 
Que je vous doive enfin le repos que j'attends. 
ChassA ces étourdis qui... 

c £ L I E , l'interrompant* 

passez-les vous-mémo. . 

OOAAIfTE. 

Moi? * 

CELIE. 

Sans doute. D'où vient cette surprise extrême? 

DORANTE. 

Moi! je leur mofttrerois qa'Usai'ont repidajaloàx? 

€iLIE« 

Eh bien donci j'iourai^oîD deleiir{Marler pour vous. 
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DeHAltTE. 

Je ne puis que louer un si prompt sacrifice. 

GELIE. 

Eh qxLoil ne faut-*il pas que je vous obéisse? 

DOEAlfTE» 

Oui; maison ne bit pas tou)e«rftoe «pteFoacloît... 
Kiçi^ ne v^uthr plaisir qiK mpa attu» roç^H*. 

eSLI£. 

Non^ non, ne doutes peûit que je ne vous délivre 
De tous ces importuns attachés k âi^ s«iYC0« 

nOAAHTE. 

Çon! 

ciLIE. 

Je les instruirai de vos intentions... 

nOEAIITE. 

Comment? 

CÉLIE. 

Ils aprendront vos résolutions. 
ie leur déclarerai quel est votre scrupule. 

DORANTE. 

Vous voulez me charger d'uA pareil ridicule? 
C'est tout ce que je craîns.^ 

GELIE. 

Comment faire autrement ? 

DORARTE. 

Pre»di*€ sur r^m Tédat de lew bannissement ^ 
LeA6iir»le»di^àt»r^ onfio, 8Aiis.0ReLO9m9i9ettre. 

Pdurcdàf; c'est im point que je nepuis promettre. 
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QOftAlITJB. 

lyouvieol? . 

GEIilE. 

Je ne veux point qu'on reproche 2l mon eoeinr 
L'impertinent défaut d'une bizarre humeur. 
Je ne yeux point passer pour une extravagante. 
J'estime cea Messieurs, etj'en suis tro|> contente/ 
Leur entret^n me platt; je les ai*bien reçus. - 
Je ne me saurois pas^ démentir là-dessus* 

DdHAlfTE. 

Vous ne le ferez point ? 

^ «GKfilE. 

Non, je vous le proteste. 

DORANTE. 

Madame*.. i / . . 

c É L I E , VuiierroràjMnU 
Eh bien ! Monsieur ? 

DORANTE. 

Voyez. 

GÉLIE. ' 

Je vois de reste. 
Qu'est-ce? » 

DORANTE. 

Ah I j'ai mal connu votre perfide cœur. 
Morbleu! 

GELIE. 

C'est donc ainsi qu'on m'outrage, Monsieur? 
Allez*** Loin de me fure une pareille offense, - 
Ne devriez- vouç pas louer ma complaisance ? > 
Mais , malgré tout cela, yà ferai mon devoir : 
Compte^ que ces messieurs ne vieQidrontplusme voir.. 
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( Apercevant venir Sraste et Ciitandre. ) 
Les voici... Je leur vais expliquer ce mystère , 
Leur dire que vous seul... 

DORANTE; l*interrompanL 

O ciel ! qu'allez- vous faire? 
Madame ; gardez«vous de leur parler de moi. 

ciLiE. 
^oû, ne m'arrêtez point ; je le veux, jeie dei.' 

DORANTE. 

De mon ressentiment , vous avez tout k craindre^ 
Si vous parlez. 

c E L I E > le regardant avec tendresse. 

Eh bien ! il faut donc me contruoidre. 
Pour vous plaire. Monsieur, que ne ferois-)e pas ? 

doeaute, à part. 
La traîtresse! 

SCÈNE IV. 

DORANTE, CÉLIE, CLITANDRE, ÉRASTB^ 
JUSTINE. 

£ R A s t E , à Dorante y en l'embrassant. 

Chez toi nous courons a grands pas. 
Notre ami , Ton ne peut , en quelque part qu'on aille 
Trouver pour le commerce un homme qui te vaille. 
Clitandre te dira qu'hier^ en vingt endroits ^ 
On loua ta maison d'une commune voix. 
Ce n'est qu'ici qu'on goûte un plaisir véritable. 

CLITANDRE, àDoranic. 
il n'est patnt dans Paris deJieuplu^ agréable. . 
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Vous nott^flattez, Meisiearf ? 

CLITAlfDRE. 

Non^ Madame. 

Pour moi/ 
Qu^d jeyous pade ainsi, c'est de fort bouae foi! 

QOljLANrE. 

J4iV^u^^,obligd 

sa AS TE 9 bii frappant sur Sépaml^ 
Mm amiy ta $aîs vivre. 
Daat Is nvmde ta sa» le piacii ({a^ faut suivre ?... 
la 3r«çns^(le càeA Das»m« 

Gi.|VA«aBa*- 

L'imperikwBf }id»«s! 
ÉRASTE, à Dorante. 
l'ai manque, je Vavoue, kme mettre en courroux. 
Il ne sfturoitsQujBrir qu'on regarda sa. femme. 
Tous les soins qu^onluîrendle percent Jusqu^Fame. 

lUSTIIflâ. 

Le fat l 

ERASTE. 

Taî pris plaisir à le faire oar^ger. 

JUSXIHÇ., . 

Que c'^eat bien faiti 

Pourquoi net le pas ménager? 
USmU vfmt pôîëL Ai mal #ai lé dàr^ve. 
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EftASTE. 

Il faut| quand on le peut, le redoubler encore— 

( A Dorante. ) 
Je gage que Dorante est de mon sentiment... 

( Le tirant par le bras. ) 
Parle. Ne doit-ôn pas 1^ faire ? 

htivikiitis,^ avec embarras!. \^ 

Assurén^eat... 
{À part.) 
Qell 

GLïTAjefpja^. 
, . Vu, p^Bii^ jalo]a^/es t une s6tte béte ! 

'' èoRÀifTE; à part. 
J'enrage! 

i^Ast^^ tiahti^ 

Lorsqu'il a ses visions en tête , . . 
Et qute rott est témoin defe chaigriné (^ttll WKSent , 
Cest de tous les objets le plus divertissant. 

(,. .,, ^ ^poj^^^T^.àpart. 
Je crevé !.. 

citÛyèiEmtejehHànL 

' fi èsé ceriàiii qu'il donne bien k rire. 
DORANTii^, à part. 
La coquine ! cll^pjease|i n^^. secret martyre , 
Et i^it.de fpif^ lejs 9141^ ^'elle me fait souffrir. 

Qij.1^ I, àEraste. 
Mais, Eraste , un jaloux ne peut-H se gttéfir ? 
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£RAST£. 

Oh ! non, la jalousie est un mal incurable , 
Et, sans doute, de tous le plus insupportable ! 

JUSTINE. 

Que Yousie peignez bien ! 

Je ny puis plus tenir... 
(AErasteetàClitandre.) ^ ' ^ 

Serviteur. ^ 

ÉRASTIS. 

t Quoi ! tu sors ? 

DORANTE.' 

• Non : je Vîds irèvènir. 

SGÈNE V, 
CÉUÈ, CUTÀJÎDRE, ÉRASTE, JUSTINE. 

srastW, £^ Célie. 
Ou côurt-il?,.. Que pe^nser & cette promptitude.' 

GLITANDRE,-à^//>. ; 

n m'a paru frappé de quelque inquiétude. 

JUSTINE, à Cétie. 
Madame , vous riez. ^ 

CLITANDRE, à O^e. 

' De grâce ! eij^UqUez- vous. 

CELIE. • - 

Enfin^QOUftle tjenpns. - 
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ERASTE. 

Gomment? 

GELIE. 

n est jaloux. 
Bien loin de pénétrer nos secrets artifices , 
n croit que tous vos soins sont devrais sacrifices; 
Qu'Eraste, que Clëon m^aiment de bonne foi. 
Tout ce qu'il voit enfin lui donne de reffroi, 
U vient de me montrer les transports de son ame, 
Ses soupçons y ses terreurs, son trouble.... 
JUSTINE, tinùerrompant. 

Ehbien ! Madame , 
Mes conseils sont-ils bons? en doit-on fai;:e cas? 

ce'lie. 
Assurément. 

JUSTINE. 

Allons 9 ne noujs relâchons pas. 
TravaiUons; redoublons la soupçonneuse crainte 
Dont monsieur votre époux a déjà Tame atteinte. 
Qu'Eraste, sur vos pas attaché chaque jour, 
Lui fasse voir pour vous un violent amour. 
Paroissez avec lui toujours d'intelligence , 
Employez de vos yeux réloquente science. 
Soutenez que tous ceux dont Dorante est jalou:^ 
Viennent chercher ici sa sœur, et non pas vous j 
Qu'elle seule est Fobjet de leur galanterie', 
Et que, pour la chasser, il faut qu'il là mari^. 
Je garantis d'ans peu Clitandre satisfait. 

CLiTANDRE, à ÇéUe* 
Oui , sans doute , nos soins auront un prompt effet T 
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Madame 7 que j'aurai de grâces h, vous rendre! 
Mon sort est en-TOS mains, mon bonheur.... 
C £ L I £ y tinterrompant 

MaiSyClitandre; 
L'amitîë , que le sang a forilnëe entre nous , 
Me fait bien hasarder pour Julie et pour vous j . 
Car , sans être perfide , enfin , ni criminelle , 
Je cause à mon époux une peine mortelle. 
Me pardonncra-t-il son, trouble , sa douleur ? 

JUSTINE. 

M'est^l pas trop heureux de n'avoir que la peur? 
Ah ! con^hien de maria , de la plus haute classe, 
Pour les mêmes terreurs voudroient être à sa place! 
Quelle sera sa joie au moment qu'il s^ra 
Hautement détrompa sur les soupçoiis qu'il a! 
Enfin ne doit-on pas punir son avarice , 
Et de son procédé corriger l'injustice , 
>Quand pour jouir d'un bien qui revient k sa sœur , 
Il empêche un hymen qui feroit son bonheur ? 

cime. 
C'est trop! ' 

CLIXANDRE. 

Trahirez-voiislebeaufe^qui mebrule? 
Et d'où peut auj[Qurd'hui vous vesm ce scrupule ? 
Votre mèi*e et Damis ^ l'oncle d« v^lçe ^oux , 
Dans ce yxste dessein sont d'accord^vec nous. 
Tout parlct e& ma ikveur., et tout contre Dorantes 

cihiz. 
Je cfains de l'offei^ser jmon devoir m'épouvante: 
Je tre^mble à tout mppient. 
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GLITANDRE. 

Vous me désest^érez. 
Prenez pi lié des maux qui me sont préparés y 
Madame-; je mourrai ^ si votre bonté cesse. 

C]£lie. 
Eh bien ! jusqu'à Ift fin serrom Totre tendresse... 
AHons trouver Julie et lui faire savoir 
Que te«iisoiftble a«)«ttrd'hui répondre à hioq espoir. 



fin DIT tECÔIfD ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 

JULIE, CLITANDRE, BABET. 

GLITAIIDRE. 

HiNFiif l belle Julie , un destin favorable 
Se prépare à finir le tourment <{ui m'accable. 
Pour calmer ses soupçons, pour les écarter toqs, 
Dorante permettra que je sois votre époux. 
Ouels transports dans moà cœur Tespéranoe £iit nakre ! 
J[e ne puis les régler. 

JUL1E« ^ ^ 

Vous vous flattez peut-être. 
L'intérêt pour mon frère est un n^otif puissant! 

Gi;iTAND&£. 

Le soin de son repos est encor plus pressant. 
Il ne soutiendra point une si rude atteinte. 
Madame ^ espéroAs tout. 

JVLIE. 

L'amour cause ma crainte. 
Pardonnez-la, Qitandre, à mon cœur agité : 
J'aime trop pour sentir quelque t^ranquiUité. 

CLITANDRE. 

Que ne vous dois- je pas après ce témoignage ! 
K quels soins désormais ce doux aveu m'engage ! 
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^ULIZ. 

Soyez tendre et constant, vous ne tne devrez rien : 
La constance et l'amour vous acquitteront bien. 

> BABET. 

J*entend$ cpielqu'un venir. 

; JULIE. 

Seroit-^oe point mon frère 7 

BABET. 

Je ne sais. 

JULIE. 

Voyez donc. 
-a ÂV&T f voyant paroùre Dubois* 

Non , c'est'son secrétaire. 

^ SCÈNE IL 

JULIE, CLITANDRE, DUBOIS, BABET. 

tvBois^ à CUtandre* 
tlL<:^iGÀ£z^vous>d'ici, Monsieur vous surprendroit. 
Il me suit, et viendra ,sans doute^en cet endroit. 
Il n'est pas à propos qu'il vou& reh^ntre ensemble. 

. JViçi^yàŒtandre.,, 
Allez donc* ^ ' {'Clltandre sort.) 

. _ SCÈNE IIL 

JULIE, DUBOIS, BABET. 

})UBOis, à Julie. 
Je commence ^ssez bien , ce me semble ; 
Et pour être apprentif au métier que je fais , 
J'y suis grec et rompu quasi commue au palais^. 
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ToasBOW serres fort bien. 

DUIOIS* 

Qnand je vous rends service , 
Je défends l'innocence et soulîeMi ht jvstîçe ; 
Car; enfin , n'est-ce pas un énorme attentat 
De Ytfiw faire obaerrer un triste célibat ? 

Vous êtes foo , je crois ! 

D-^tOU. 

Je saissii^ey aa éontraire, 
De Yonlaîr Yovîi Tin g ar de. votre iofoste frère. 
No«s en «uoBtTâiaon dané peu de temps ^ je croi. 

^ . JULIE, 

'Tontdebon? * . 1 • ' 

nuBois.. , 

( Voyant entrer Dorante. ) 
Fnt tiiisab.^MaMii vient...Laissez-moi. 

. . . "'^c'ê;né iv/ . / ,' 

DORANTE, DtJBÔIS. 

DORANTE^ 

Je n*en puis plus, jie BoiifFi'e tilie {)eine effroyable, 
Dubois. 

-^ DtTBOIsl 

D'où venez- Vous ,Mdûsiedp ? 
noRAi^^E. ^ 

! ' JbsDrëdetabk. 

'e viens de la quitter siuis avoir rieh ma^é» 

DX7B0IS. 
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./'"'' ';" D'U^BOIS. ' '' 

Vous t?oiltvttïèa/-you^ tnal ? 

bORANTE. 

Je suis pis qu'enragé î 
Ma femlne m'assatéhie et met tout en usage 
Pbur mè faire etever de dépit et de rag^. 

BVBors. " 
Commeiit? ^' ' • i^ 

DX^RAKTOC. 

Je n*ai rien pu gagner sur son esprit : 
Elle m'a chicané «ur tout ce que j'ai dit ; 
Et /armant d'artifice ou de plaisanterie^ 
N'a traité mes éha^rîns que de bizarrerie. 

DUBOIS. 

Diantre! 

DORANTE. ' 

Notre entretien a très-mal réussi. 

DUBOIS. 

Tant pis... Mais cependant que faire à tout ceci ? 

• 1>bRAirTÈ. 

Que sais-je ? Ma raison ne me sert plus de guide. 
Non , je ne vis jamais vtne ameplus perfide. 
Fendant tout le dîner, que n'a-t-elle point fait? 
Jamais de faire éclat je n'eus tant de sujet. 
DUBOIS, à paru 
{A Dorante,) 
Tant mieux... La perfidie est donc considérable ? 

DORANTE. 

Job se seroit donné cinquante fois au diable. 
A moins que de le voir, je n'aurois jamais cru 
Ni même imaginé ce qui m'en a paru } 

RÉPERTOIRE. Tome XXXIV. 25 
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Et c'est un de ces faits, dont U raison troublée, 
Pour en pouvoir douter, you4xoitétre ayeuglée. 
Tout ce qu*uûe coquette a jaunis pratiqué 
Larsxja'elle veut surprendre un cœur qu elle a manque 
Soins de plaire affectée, souris , agaceries ^^ 
Discours flatteurs , i^egacds , gçstes.et lorgnerxes , 
Ma femme devant moi vient de le répéter, 
Pour engager Eraste , ou bien pour le flatter^ 

Devant vous? 

DORANTE. 

À ma barbe j avec une impudence 
A lasser d'un maxtyx toute l^a patience. 
Moins timide qu'Era&te , elle Tembarrassoit , 
Et je l'ai v^ rougir quand elle le pressoit. 

D^U fr04 s. 

Mais vous , que faisiez* vous pendant ce badinage? 

DOaAlf TE. 

Je murmurais tomt bas en dévorant ma rage. 
Enfin ^ puisqu'avec toi je puisv trancher le mot , 
Je £ùsoijS justement la figure d'un leL 

Cela n'est pas plaisant. 

I^OAANTE. 

J'en suis inconsolable. 
J'ai manqué trente fois à renverser la table. 
Pour punir l'infidèle et panr me oontentçi:, 
S'il m'e^t été permis de la bien souffleter, 
Quelle, eût été ma joie ! 

Ahlc^enesttrop^ 
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DOMANTÏ» 

M'inspipoit cet éclat, flatteur aiitàBi q«!utRe; 

Les main» iBiedémangeoieiit.MMat5fakraintle8|br«carcb 

Qu'oa m'auroii aussitôt jetés de toute» parts. 

i^ pari.) \ 

Que Yous.étes heureux , vous en qui la nature 

Agit sans aucun art et règne toute pure ; 

Qui , bravant le public et le qu'eu dii^'^t^on y 

Expliquez vos chagrins à bons coups de bâton , 

Et que l'usage , enfin, sans crainte d'aucun blâmé, 

Autorisa toujours à battre voUre femme : 

Gens du peuple , artisans , porté-faix et vilains , 

Vous.de qui la vengeance est toujoi^sdans vos mains l 

DtX^OIS* 

Parlez-vous tout de bon ? 

DORANTE. 

Oui , le diable m'emporte ! 
On se soulage , au moins , en usant de la sorte. 

DUBOIS, 

Vous vous moquez^ je pense, avec de tek propos 7 

DOKAN-TE. 

Que ne puis-je à cç prix assurer mon repos !*.. 
Mais que dois-je résoudre en cet état funeste ? 
Prenons , sans balancer, le parti qui me reste. 
Courons chez mon beau-père; allons me plaindre à 1 ui . 

DUBOIS. 

Eh ! croyez- vous par là soulager votre ennui ? 
Ah! gantés-vorns^urtout de vous plaindre k son père 
pes chA(;cin» que vwis cause une femme légère. 
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Il VOUS condamnera^ s'il est homme d'esprit; 
Et vous n'emporterez que honte et que dëpit. 
Que ^àgne licidas en suivant cette route ? 
Il soupire , il se plaint ; personne ne l'écoute. 
Il entend publier son histoire en cent lieux. - 
Que d'exemples, enfin , $pnt présents à vos yeux ! 
Acaste hautement dit sa femme infidèle : 
Après ce grand éclat il demeure avec elle. 
Arcas fait le désordre, et, passant plus avant , 
Il menace la sienne et l'enferme au couvent ; 
.Mais bientôt , à l'insu de toute sa famille , 
Il va, pour la revoir, sanglottei: à la grille. 
D'abord elle résiste et feint d'être en courroux ; 
Elle ^e rend enfin aux pleurs de son époux , 
Et rapporte chez lui , pour venger son absence^ 
L'orgueil , la tyrannie et l'extrême licence. 
Valère , par la sienne oflFensé chaque jour, 
Diffère à la punir par un excès d'amour, 
Et lorsqu'il ne peut plus soutenir sa conduite , 
La rend à ses parens , et la reprend ensuite. 
A ces piégés honteux il faut vous dérober : 
Le plus sage s'aveugle et s'y laisse tomber. 
Il n'est pour s'en parer qu'un moyen salutaire. 

DORAIïTE. . ' ' 

Quel est-il ce moyen ? 

DVfiOIS. 

Endurer et vous taire. 

DfORANTEf 

Quoi! ùiafei^me aura droit de mefaire*«nrager^ 
Et je n'osçr^i , ,moi ; parler m me vengçr ? , 



dby Google 



ACTE III, SCENE V. 397 

DU30ISU 

De son sexe, Monsieur, c'est le grand privilège. 

DORANTE. 

Je le casse , morbleu ! Saus cela que ferai-je ? 
Entre ma femme et moi les droits seront égaux. 

SCÈNE V. 

DORANTE, CÉLIE, DUBOIS. 

CELiE , à Dorante , açec un ton agréable^ 
VouiiEz- vous bien. Monsieur, me prêter vos chevaux? 
On vient de m'avertir qu'un des miens est malade, 
Et je ne voudrois pas perdre la promenade. 
On nous donne à Surêne un excellent soupe. 

DUBOIS, à part. 
Ceci sera plaisant , ou je suis fort trompe. 

CE LIE, h Dorante. 
Vous ne me dites rien ? 

DORANTE» 

Que pourrois- je vous dire, 
Dans la rage où je suis, perfide ? 

CELIE. 

Est-ce pour rire? 

DORANTE. 

Non ; c'est du meilleur sens dont je parlai jamais... 

Je ne vous flatte point : craignez-moi désormais...^ * 

Vous perdez ,. sans retour, toute ma confiance. 

CELIE. 

Comment? 
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1>0IIAKTE. 

N'attendez plus aucune complaisance. 
Comme vous me forcez k vous mésestimer. 
Je ferai mes efforts pour ne vous plus aimer* 

cihïjLy à Dubois, 
A-t-il perdu Tesprit ? 

D0EANTE« 

Je le perdis ^Madsone.y 
Lorsque je m'avisai de vous prendre pour femme; 
Lorsque je vous aimai* 

GÉLIE. 

Quels transports ! quel courroux ! 
Quels noms injurieux ! 

DORANTE. 

Us sont encor trop doux. 
Plus mon amour pour vous avoit de vîoîence , 
Plus cet amouV trahi m'excite h. la vengeance. 
Rendez grâce aux égards <]ui peuvent m'arréter, 
iQuand mon ressentiment est tout prêt d'éclater. 
Sansoela... 

G£LIK. 

Ciel! qu*entends-je? 

DORANTE. 

Allez, coquette insigne! 
Ce que je viens de voir vous a rendue îndigttc 
De Pestime et du tœur d'un mari td que moi. 
Vous aimez donc Eraste et me iMnquefi ^ fi» ? 

céiiE. 
Jel'sdme, moi? 
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BORAWTE. 

Comment vouïez-yous que f en doute? 
J'ai vu les soins hobteux que cette ardeur vous coûte... 
UpqrL) . " . \ • 

Ventrebleu! que nepuis-^e... 

cÉLiE, fintprrofnpant. 

Ah! quel emptn' tement !... 
{ÀDuhoh.) 
Qu'iim m€tiiQ)iae uufauteiail, Dubois, et promp tement^ 
Je me meurs... 

( DuboisH^vance ufi/cmteuily et Célie tomhe de- 
dans enjeignant de s^évanouir^) 

PVBOI^. 

ModëreE le trouble de votre ame... 
Bepsretiçiç donc to$ setis^.. M'entende^vous, Madame? 
Hélas ! que votre éiiM^itt'iafipire de frayeur !... 

-( /4 Demnte, ) 

N EUe ne répond point... Vousav^iz tort^Momiecr... 
{AparLl , 

Fort bien ! Ton ne peut mieux jouer son personnage... , 
( A Dorante. ) . ^ 

Madame n!en peut plus , et voilà votre ouvrage,.. 

H est vrai , je Favoue , et vois en ce moment 

Les funestes effets de mon emportement ; 

Et quattâfëlaTegardè.;. Ah ! Dubois, qu'elle est belle ! 

Je «ens que, malgrémoi, mon cœur vole vers ©fie. . . 

'( A €éiie , en se jetant à ses pieds. ) 

Madame, ouvrez les yeux et voyez votre époux, 

Soromis et repentant , embixtsser yos genoux. 
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c É L ï E , ouvrant les yeux , et les refermant aussi- 
tôt ^ en feignant de retomber dans son éva- 
nouissement h la vue de Dorante. 
Ah ! quel objet !... Faut-il revenir à la vie 
Pour revoir rennemi qui me Fa voit ravie ! 

DORANTE 9 avec tendresse. 
Je suis votre ennemi ? 

c £ L I £ y ai^ec dédain. 

De grâce j laissez-mot* 

DORANTE. ■ " ' 

Àh ! ne m'imposez pas cette barbare lèi.. 
Je ne puis obéir. 

G^LIE. 

Que je suis malheureuse ! 
Qu'auxcœurs tels que le nlien la honte es t doulourense ! 

DORANTES 

, Madame , au nom du ciel , modérez ce courroux: 
tVoyez mon désespoir. * 

(lise relève en voyant entrer Justine. ) 

SCÈNE VI. 

DORANTE, OéUE, DUBOIS, JUSTINE. 

, JUSTINE, à Celie. 

En bien i partirons-nous 9 
Madame ? Pi^ofitez de la belle journée : 
On vous attend... Mais , ciel l que je suis étonnée ! 
Que dois-je présumer de ce silence affreux ? 
Monsieur .est interdi^; et vous pleurez tous deux? 
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JusUiie r 

JUSTINE. 

Eh Bien ! Madioue ? 

CELIE. 

« Âh ! qae ne snis^je morte ; 

Avant que de me v.oir ontrager de la sorte ! 

JUSTINE , hàs , à Dorante, 
Qu'àvez-vous fait , Monsieur ? Vous aurez tout gâté. 

DpRANTE,*Ra/. 

Par un excès d'amour je me suis emporté. 

JUSTINE, ^a^. 
Vous? 

Je ne sauroisplus te cacher ma foiblessç. ' 
Je suis plein de soupçons , decrainte et de tendresse. 
J'ai pris , dans ce désordre, im Violent parti* 

3V9iij!fE,bas,àDuhois» 
Ah ! Dubois ! 

DUBOIS, ^a^. 

Il e^t vrai , Monsieur s'est démenti* 

GELIE. 

Me menacer ! montre^ une fureur extrême! 
Contre moi , la douceur et l'innocence même I 

. ' JUSTINE, à jwar/. 
Gagnons sa confiance ,. excusons ses transports... 
(JCélie.) 

Vous devez pardonner:, Madame, à ses remords. 
U vous aime , une fois I • . 

DORANTE. 

Je l'adore. 
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jvsTîvi&j à Célie. 

Sa flainiii« 
A produit contre a^us ceft troubles dans son ame. 
Loin d'être .injurieui. , Ûi ne sont^'^ligeans. 

En iise-t«>on ainsi quand on aime les gens ? 

JtrSTIlVB. 

Oui^Famour lephis tendre a souvent du caprice. 

CÉL1E. 

Le véritable amont" abhorre Tinjusdce. 

JT7^TINE. 

Il faut plus d'indulgence «mtre^ens maries , 
Madame , ou cbaque jour vous vous étrangleriez. 
C'est la première loi que le contrat impose 
De savoir y tour à tour, se paeser^el^uetihose. 

nv^oi's^ k CéUe. 
Cest conaaeitre le Monde , «t JFu^tine n raison. 

jv^timm) k (Mie^k Ihfrante, 
Ce n'est qu'ainsi qu'on met la paix dans ia maisom ; 
Autrement la discorde y règne en souveraine... 
On YieBL» Gardez, 40111-denaL, «fie IVm b« yous surprennç. 

^SCÈNE VIL 

DORANTE, CÉLIE,ERASTE,DUBOIS, 
JUSTINE. 

Madame, tout est prêt. . 

' le ne veux plus sortir. 
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XHASTE. 

Vous plaisantez sans doute 7 

DORAiYTEy À Célie, 

Allez vous divertir, 
Madame. 

GÉLIE. 

Vous savez que j e suis trop malade. 

nOBANTE. 

C'esrt un remède sûr qu'un tour de promenade. 

G£LI£« ' 

Je n'en ai pas la force. 

JUSTIJfE. 

Elle vous reviendra... 
{A Dorante.) ^ 

Elle fera , Monsieur, tout <3C qu'il vous plaira. 
J'en réponds. 

CE LIE* 

idksadonc^â faui VDWiati^airt. 
Veux-tu yen», 

DORANTE.. 

Moi? non. 

As«tu quelqu'autre affaire? 
DORANTE, affectant un air gai. 
INeat-Étue. 

GXJLIE* 

Il trouve aâlleurs des plabirs plus touchans. 
II nous méprise. 

DORANTE, àparf. 

{A€étie.) 
• O ciel!... Chacun chcrchesesgens, 
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Madame; vous allez où vous serez contente y 
Et moi de même. 

CÉLIE. 

Adieu y Monsieur. 

Éa A s T E; à Dorante. 

Adieu 9 Dorante. 

DORAKT£. 

Adieu. 

( Célie et Erastè sortent. ) 

SCÈNE VIII. 
DORANTE, JUSTINE, DUBOIS. 

DORANTE, à par/. 
Que de contrainte et d'affectation ! 
Qu'il est dur de forcer son inclination ! 
Je feins de plaisanter quand j'enrage dans l'ame, 
Et je crains de déplaire à l'amant de ma femme... 
C'en est trop , et s'il faut livrer tant de combats , 
Je sens bien (Jue mon cœur n'y résistera pas. 

( Ifs* en va. ) 
DUBOIS*, voulant le suwre. 
Vous suiyrai-je , Monsieur ? 

DORAITTE. 

Non. 

(Tison.) 

SCÈNE IX. 

DUBOIS, JUSTINE. 

JUS TINS, regardant Dorante qui ^enfuit. 

Je ne sais que dire: 
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Est-ce-ce bon esprit que tout le monde admire , 
Ce tranquille mari? ce plaisant /dangereux?... 
Qu'un galant homme est sot, quand il est amoureux ! 
Gomme nous le menons ! 

DUBOIS,. 

Il n'en peut plus y je gage. 

JUSTINE. 

N'as-tu pas vu son trouble écrit sur son visage ? 
Sa raison va céder à son premier transport. 
Encore un nouveau trait , et le bon homtne est mort, 

DUBOIS. 

Je lui veux , comme on dit , donner le coup de grâce. 

JUSTIITE. 

Donne. Par quelque main que la chose se fasse , 
11 n'importe. Achevons de lui percer le cœur; 
Et nous le contraindrons à marier sa soeur. 



FIN pu TJ\OISI£ME AATE. 
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SCÈNE I. 

0ORANTE. 

Jb se^s, quoi que je Casse, une peme secrète. 
Malgré tous mes efforts, moa ame est inquiète. 
De Bues tristes soupçons. sans relâche agité. 
Je Youdrois de mon jsort savoir la vérité. 
Je la cherche et lar erains> Cependant il n^mporte; 
L'ardeur de m'éclaircir est toujoui^ la plus forte. 
J'atteQds ici Babet , à q^ je r^Lx pailler : 
Elle me parott propre à me tout révéler. 
Elle est jeune , sans art et sans expérience } 
Par elle j'apprendrai... Xia voici qui s'avance. 

SCÈNE IL 

DORANTE, BABET. 

^ BABET , à part. 

Je vais le régaler d'un plat de mon métier, 
Et comme un ennemi le traiter sans quartier, 
n se repentira de l'essai qu'il veut faire. 

DORANTE, à part. 
Ne vaudroit-il pas mieux ignorer ce mystère ?... 
Non ; cela ne se peut. 
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BAEET. 

Que vous plait-il , Monsi£ti£ ? 

DaEAHXf. 

B^>ety je.m» ravi que you» serviez, ma sœur. 
J'ai toujours protégé toute votre famiftle , 
Et TOUS été» ^ ditH>n^ une fort bonne fille ,. 
Sa^^ de boQBe$ nMeura^ et d'un eaprit fort doux : 
Aussi je veux bientôt faire beaucoup pour vous; 
Et sans vous laisser perdre un jourd^un'si belâge^ 
Fixer votre bonbeur par un bon mariage. 

EABET. 

Vous.votts moçies^Monsieur? Celan'est pas pressé. 
Un pareil jour jamais ne fat trop avancé. 

BABE-F. 

Vous pouvez de ce soin v<>u# épargner la peine. 

. dôbautE* 
Suffit. D'oà venez-vou» de souper 7 

babet. 

DeSuréne. 

naRAETE. 

S'est-on bien diverti ? 

, »ABET« 

Fort bien y assurément. 
Et Ton s'est promené koig-temps , apparenun^nt ? 

BAQET*^ 

Ouiji fortbmgHem]^ 

pOIV'AIfTE« 

Glitandre entrçtenoit Julie ? 

BABET* 

Xouloûss ^ ian^is qu'Eraste étoit arec Gélie. 
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\ DOKAnTE' à parcl 

AhL 

■ b:abet.' 
Nous les avoDB tus marcher de tous thté&; 
Ensuite dans le bois ils se sont écartés. 
Nous n'avbns point oui ce qu'ils pouvaient se dire: 
Mais, presqu'à tous momens, nous leien tendions rire. 

DOUANTE, aparté 
Tenràge , je l'avoue. 

BABET. 

Enfin on a servi. 
Chacun pour se placer s^empressoit à Tenvi. 
Tous vouloient être assis à côté de Madame^ 

DORANTE. 

C'é toi t beaucoup d'honneur qu'ils faisoient à ma femme! 

BABET. 

Elle , sans s'émouvoir, suivant toujours son train, 
A pris obligeamment Ëraste par la main , 
Et l'a mis auprès d'elle. 

DORANTE, à part. 

' ' Ah ! quelle circonstance I... 
(ABabet.) 
Et tout après, sans doute, en allé d'importance? 

BABET. 

Jamais on n' a soupe plus agréablement. 
Eraste , en vérité , sait agir galamment : 
Il le faut avouer ; et les fêtes qu'il donne 
Ont un air de bon goàt , que n'iattrape 'pèi^énne. 

DORAfNTX. 

Oui , c'est lixv connoisseur . 

baHet. 

Tout étoit délicat ^ 
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Et Ton s'est récrié vingt fois sur chaque plat. 
Le fruit délicieux. Pour comble de surprise ^ 
n a joint à la chère une musique exquise ; 
La fleur de l'opéra. 

D o R A iT T £ , ^uh ait cantramt. 

Vous ne m'étonnez pas. 

BABET. 

On a fort plaisanté pendant tout le repas. 

DORANTE. 

Sur quoi ? 

BABET. 

Sur les maris , sur tous leurs ridicules. 
On a parlé des bons , des fâcheux, des crédules, 
Des jaloux : tous, enfin, ont été sur les rangs, 
Et Madame en a fait cent contes dififérens. 

DORANTE. 

Fort bien, 

BABET. \ 

L*on a passé trois heures de la sorte. 
DORANTE, à part. 
Je crève , et ma douleur ne fut jamais si forte !... 
{A BabeL) 
£n;suite ? 

BABET. 

Il a fallu revenir k Paris. 
DORANTE, à pari» 
Je me passerois bien d'en avoir tant appris. 

BABET , lui voyant un air soucieux. 
Mais, qu'avez-vous. Monsieur? Seriez-vous en colère? 
Ce que je vous ai dit pourroit-il vous déplaire ? 

26 
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BOftAlTTE. 

Non. 

Seriez-you8 aussi comme certmis ^p<mx 
Qu'un mot tro«i4e, ipi'im rieii met d'ai^ord en courroux^ 
Qui y des nmsdres plfttttrs perpétuels critiques , 
Sont toujours 'dévorés de chagrins domestiques? 

DOAAffTB. 

Au contraire ; je n'ai jamais tant de plaisir 

Que de voir profiter d'un honnête loisir. 

J'en fais ma seule étude , et j'y porte les autres. 

BABET. \. 

Leurs divertissemens altèrent bien les vôtres. 
Ne feignez plus, Monsieur : je le vois clairement. 
Je Yous ai chagriné } mais c'est innocemment. 
Pardonnez donc ma faute à mon peu de lumière; 
Ma langue une autre fois sera plus régulière. 

DORAHTE. 

Vous me connoissez mal : allez , ne craignez rien... 
Ah ! que n'ai- je évité ce funeste entretien ! 

BABET. 

Eloignez -vous , Mopûeur, ou bien je suis perdue. 
Justine , que je. vois , peut m'avoir entendue : I 

On me soupçonnera) précipitez vos pas.«. 
Fuyez... Qu'attendez-vous ? 

nOAAlITE. 

Je me retire. Hélas ! 
m sort.) 
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SXlÈJÎfE III. 

BàBET. 

Je suis^ pour cette fois , contente cle moi«taé9ie ! 
Mon récit a rendu sa {idousie extréxne. 
S'il y revient enc^r , je le traiterai mieux. 

SCÈNE ly. 

JUSTINE, BABET, 

SÀB£T« 

Ma foi! tout k propos vous venez en ces lieux. 
Peste soit des jaloux ^t de la jalousie 1 

JUSTINE. 

Xies honimes spnt sujets h œtte fantaisie.- 
Ils ont beau le cacber dans le fond de leur cœur, 
Ce mal les tient toujours. Par exemple, Monsli&ur... 
Mais , (poi'en avee-v eus fait ? 

BABET. 

<3e que j*en devois faire j 
Et ses soins curieux ont reçu leur salaire. 
Allez , je Tai mené par un ^t bon chemin ; 
Et s'il n^est pas content , je l'attends à demain. 

JUSTINE. 

Mais aux intéressés il seroit temps d'éprendre 
i^r quels moyens monsieur a voulu vous surprendre. 
AUea leur raconter votre entretien. 

' BABET. 

J'y cours.- 
{Ellesori.) 
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•SCÈITEvVo 

JUSTINE. 

Cette fillç.et ses soins ncius.sont (Ftin grand secours. 
Nos amans ont beau jeu } j'en réponcU sur ma tête. 
Bientôt de leur hymen nous allons voir la fête. 
Puisque monsieiu" .chancelle^ il Iç faut accabler. 
Mais Eraste est un sot , à qui je' Veux parler. 
Il suffit de lui seul pour gâter notre affaire... 
Le voici. 

SCÈNE y L 
ÉRASTE, JUSTINE. 

JtJ&TINE. 

Dites-moi y quel est donc ce m jst^e ? 
Ne4ravaillez-vous plus à servir votre ami , 
Et pour lui votre zèle est-il tout endori^i ? 

ERASTE. 

PourroiS"tu le penser? Ma plus pressante envie 
Est de le rendre heureux, aux dépens de ma vie. 

Jtrs^TII^E. . ' i; ' 

D'où vient donc la froideur ou la timidité ' 
Qui détruit he projet entre nous concerté ? 
Pourquoi , loin d'augmenter les fraye^ts de Dorante, 
Nelui montrez- vous plus qu'une jardeur l^nguissaute? 
Celie en vain vous lorgne et vous^pa^e ceâtfois; 
Vous ne grouiUez non pi vis qu'une pièce de bois. 
Pendant tout le dîné , que bravant la colère 
D'un mari, qu'un coup d'œil irrite et désespère. 
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Hle vous regardoit^*^un air particulier, 
Vous ëtie* justement comme un jeune écolier. 
Qaejevousai^naudit! ' 

£AAST£. ^ 

Ah ! ma chère Justine ! 

JUSTINE. 

Rien n*est y à mon avjs, si trompeur que la mine. 
Ne dçvroit^on pas croire , k voir cet air de cour, 
Que ce seroit Un maître en matière d'amour ? 
Mais , à le voir.agir, c'est un franc imhécille.« 
Eh î morbleu ! ce métifer est-il si difficile ? 
Et d<e nos jeu;ies'|;en^ Tçiemple et le fracas , 
A toute heure, en tousi lieux ne vous instruit-il pas? 
Ne sauriez^vous, enfin^pour montrer votre ilapime^ 
Dans les règles de l'art assiégjer une femme ? 

ERASTE. :' " 

Hélas! ;, ^ , . ,1. 

JUSTINE. ' 

Que CG% liéla^.est froid et mal placé ! 
Franchemeii^ je vous hais 4e ce qui s'est passé. ^ 
Que vous eût-il coûte , pourajarmer Dorante , 
D'affiecter pour Célie une ard)eur plus pressante ? 
Il falloit seulement ,.pour servir nos desseins , 
Lui parler à l'oreille et lui prendre les mains , 
La louer, Tadmirer, soupirer, lui sourire^ 
Et marquer les transports que ^a tendresse inspii:^. 

ÉHASTE. 

C'est trop long-temps me taire; il faute^fin parler. 

JtJS'l'lNE. * 

Quel important secret m'allez-vous révéler? 
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AppreaeU qm pour mcmuror la j^us Arâ0iH:e flaflkme 
le n'ai qu'à laisser voir celle que sent mon asue^ 
En feignant un amour que je ne sentois pas , 
J'ai trop suivi Célie et tsop vu ses appas. 

JUSTINIS. 

Comment? 

iSràste. 

De SCS beautés le charme în€vital>le 
M'a fisdt «entir pour elle un amour véritable. 
Ses trompeuses faveurs y ses regards m'ont séduit. 

JUSTINE. 

Certes ^ je plains Tétat où vous êtes réduit! 

iaASTE. 
Se n'ai pu résister à ht douce espérance 
D'obtenir un bonheur dont j'avois Tapparence : 
Mgis plus je m'enflammois , plus j'étois circonspect^ 
Et l'amour a produit la crainte et le respect. 
Ne t'é tonne donc plus si tu ine vois confondre 
Par ces fausses bontés où je n'ose répondi^e , 
Par ces regards flatteurs qi^^^ ^^^^ P^^ pour moi, 
Qvd me percent le cœur lorsque .je les reçoî. 
Veux-tu qu'à badiner un malheureux s'applique? 

JUSTINE. 

Ma foi! jeji'en suis plus; ceci devient tragique. 

Chaste. 
lustine, c'est à toi d'avoir soin de mon sort. 

JUSTINE. 

À&oi^M^siéur? 

EjlASTfi. 

TupeuXyparunheureux effort, 
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Soulager m^s tourmens, provenir ta maîtresse y 
Et me faire sésntir l'effet de ton adressé. 

^- — JUSTINE. 

Tous nous connoissez md, et ma maitreise et moi. 
Je ne puis auprès d'elle accepter cet emploi. 
Vous êtes étonné de voir qu'une suivante 
Befuse un gain certain que le sort lui présente ^ 
Et puisse réshtcTtà la tentation ? 
Mais je suis un phénix dans ma profession : 
Outre que me durgeant d'mie teUe «laiMflBade y 
Je pourrois m'attirer quelque brusque incartade; 
Célîe ^t «n dragon quand ^e est en courroux. 
Je ne TOUS trcHoipepcHntr Monsieur, m'encrdresK-yous ? 
Epargnez-vous le soin d'une poursuite vaine; 
Modérez les transporta dont Tardeur tous entraîne. 
Caches-les à Célie f ou ai , sans m'écouter. 
Vous 4tes résolu de les £aire éclater^ 
Sans employer personne expliquez- vous vaus-m^me. 
Qu*est-il besoin d'un tiers pour déclarer qu'on aime ? 
Pour ne dure qu'un mot faut-il tant de façons ? 
Vous êtes assez grand pour conter vo^ raisons. 
D'un cœur bien enflammé l'éloquence est touchante. •• 
Je vois Célie. Adieu : je suis votre servante. 

(Elle son.) 

SCÈNE VII. 

CÉLIE, ÉRASTE. 

^RASTE, à part. 
Elle me laisse... O del! que vais-je devenir? 
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CELIE. 

Tous VOUS êtes lassé de nous entretenir ? 
Toute la compagnie en est scandalisée , 
Et ne s'^îttendoit pas de se voir méprisée. 
Tous vouliez étreseul; mais on vient vous trouver. 

SRASTE. 

Lorsqu'on est amoureux on se plait à rêver. 

C£IiI£« 

Peut-on savoirVobjetdontvotreameest channéc? 

iHASTE. 

Vous savez que c est vous qui l'aves enflammée; 
Je vous Tai dit cent fois : faut-il le répéter ? 

t CELIE. 

Fort bien! Si mon mari pouvoit nous écout^er , 
Par ce discours, peut-être, on pourroit le surprendre ; 
Mais comme apparemment il ne peut nous entendre. 
Ne vous en servez plus. 

EEASTE. 

* Eh quoi! m'enviez-vous 

Lebiendevousjurerque je meurs de vos coups? 
Bien n'est plus vrai. Madame. 

' ^ cbliï:. 

Encor? Quittez ce style, 
Et ne prodiguez point un serment inutile. 

♦ ♦ ÉRASTE. 

C'est à le bien garder que je mets mon bonheur. 

CELIE. 

Bon ! bon ! 

)£RA8TE. 

N'en doutez point, je vousouvre mon cœur. 

J'aime 
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J'aime, je vous adore, et je ne puis plus vivre, 
Aceabié des tourmens où cet amour me Mvre. 

jcslie* 
Vous m'aimez donc, Eraste, et voua me le jurez? 
- Quels fruits dç cet amour avez-vous espérés? 

ERASTE. 

L'honneur de vous serVir, le bonheur de vous plaire. 

cr'^iE. • 

Ce ne sont que des mots: l'amour veut lin salaire; 
Et, puisque vous m'aimez, vous en attendez un. 
Vous êtes en cela du sentiment coniinun. ' 
Mais ne songez-vous pas à quoi ma foi m'engage, 
Et combien votre espoir me déplatt «t m'^ratrage ? 

^RASTE. 

Madame... 

cihttf l^ interrompant 

J'avouerai que l'ciémple est ^our ^^^ous , 
Et qu'on a peu d'égards pour lès droits des époui. 
dé^pendant, par malheur, je nie suis point la mode^ 
Et crois devoir garder toute une autre méthode. 

^ SRASfE. 

Quoi! vous pouvez penser? - ' 

G^LiE, i^ interrompant. 

Je ne m'étonne pas 
Que des femmes du monde on fasse peu de cas. 
Leur conduite est peu propre à s'attirer l'estime: 
Le mépris, au contraire, est son prix légitime; 
Et s'il en est beaucoup, et surtout dans Pai^is, 
Que l'on juge en effet dignes de ce mépris , 
Soy^ persuadé qu*it est aussi des femmes 
Qui des folles ardeurs savent garder leurs âmes ; 
nÉPERTOiRÈ. Tome xxxiv. 27 
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Posséder la vertu telle qu'on doit .ravoir 

Et vivre dans le monde ea faisant leur dev4>ir« 

£ RAS TE. 

Mais permettez , du moins... ' 

€ é L I E , ^interrompant. 

Que po^xvçz-irous jnetïre?.. 
Je rougis des transports que l'amour vous inspire. 
C'est ma faute d'avoir^ pour servir deux amans, 
Sans 'doute 9 autorisé de pareils sentimens. 
Et je ne traite plus ce jeu de bagatelle. 
S'il duroit plus long-temps, je seroi^ criminelle. 
J'agirai désormais avec précaution. 
Je vous parle en amie et sans émotion. 
Je vous souhaite ailleurs des fortunes heureuses. 
De plus belles que moi seront moin& scrupuleuse». 
Un homme tel que vous n'est pas à négliger : 
On briguera partout l'honneur de l'engager; 
Ajdieiu. t 

ZRASTE. 

QueUe froideui; ^ quelle raillerie I 
Cen est trop... 

ifiéliesort.) 

5CÈNE VIII. 

dorante) éraste. 

DORANTE, À part y en voyant Eraste. 

Quel objet !... Il m€ met en furie. 
Je ne sais... i 
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£RAST£, à part y en apercevant Dorante, 
Cest Dorante. ^ Evitons de le voir. 
Sa rue; en ce moment, comble mon désespoir. 

(// sort.) 

SCÈNE IX. 

DORANTE, seul, et ayant vu Célie s'éloigner 
d'un coté et Eraste de n'outre. 

d,v est fait, pour le coup, ma disgrâce est certaine. 
Elle fuit,i'rnfidèle7 et la honte Fentr^îne; 
Et lui-même^ confus de me voir en ces lieux, 
Quitte la piace, et craint de paroître h mes yeux. 
Laisser la compagnie et venir, tête à tête, 
Se voir et se parler! Tîon, non, rien ne m'arrête; ' 
Je ne balance plus , et je cours Ine venger... 
Outrageons hardiment qui nous ose outrager. 
Je n'ai que trop suivi ma fausse politique... 
Mais aussi donnerai-je une scène publique? 
Et tombant dans le cas tle tant d'autres mtifis, 
Deviendrai-je, comme eux, là fable de Paris?.,. 
Ciel! dans cet embarras daigne éclairer mon ame! 
J'aurois plutôt réglé tout l'État que nia fémme.^ 



TIV t>V QUATiRlJBME'A^TB* 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

DORANTE, seul. 

J £ marcli^e , et je ne sais où s'adressent mes pas. 
Dans ma propre maison je ne me connois pas. 
Je cours de tous cÀ^s. et d'otage en étage , . 
Sans pouvoir rencontrer Tingrate qui m'outrage. 
Je méconfiois sa chambre et son appartement; 
Uexcès de ma fureur m'ote le jugement. 
Mes sens à leurs^ erreurs asservissent mon ame. 
Ciel I as- tu de fléau plus cruel qu'une femme ! 
Insensé que je suis de m'étre marié! 
Mais y encore, avec qui me suis- je apparié ! 
Prendre unebelle femme!... A.h! c'est mon infortune! 
Il est ta^t de guenons ; que n'en ai-je pris, une! 
Eût-elle en vra; magot tout le corps &gotté , 
N'importe j sa laideur feroit ma sûreté. 
Gomment ai-je oublié qu'une femme fortbeUe 
Du plus sensé mari dérange la cervelle ? 
Que quand, par un miracle, avec tous leurs appas, 
Les soins de^ mille âiaans ne Id toudleroient pas, 
Quand sa vertu seroit au-dessus de ses charmes, 
Son époux n'est jamais à couvert des alarmes , 
Et ne peut éviter, dans ce siècle malin , 
De paroitre au public , ridicule ou chagrin ? 
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SCÈNE IL 
DORANTE, CHAMPAGNE. 

DORABTE. 

Qus viens-tu faire ici ? 

CBAMPAGKE. 

Qui, moi? IVIonsieur. 

DORAI^TE. 

Toi-même* 
Comment doue? 

DORANTE. 

D'où te vient cette insolence extrême? 

CHAMPAGNE, à pOrL 

U parott en fureur, et je ne sais pourquoi. 

DORANTE. 

Ne me connois-tu pas? 

CHAMPAGNE. * 

Si }e vous co&n<HS, md ? 
Jtf vous rois tous les jonrs^ put^^'evousm^coWDoître? 

BORANTE. 

B^ponds ckmc. Qoe fai0*tu céans 7 
guaxpagn£. 

fatt^ moâmahre. 

DORANTE» 

Est-il encore ici? 

CHAMPAGNE. 

Pouvez-vous en douter 7 
•Nous sommes loin de Theure où le coq doit chanter. 
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On songera peut-être alors à la retraite : 
Suppose que dû jeu la reprise soit faite , 
Et que quelqu'un piqué n'aille pas s'aviser 
D'en demander une'autve et de la proposer ; 
Ou bien que, de concert , la compagnie entière 
]Se veuille pas à fond traiter quelque matière; 
Ou que , de conte en conte , égayant leurs propoé , 
Répétant des chansons , des vers et des bons mots ^ 
Et lançant à l'envi les traits de la satire ^ 
Ils ne se livrent pas au plaisir de médire. 
Enfin 7 'depuis deux ans que sans manquer un jour^ 
Nous venons tous les soirs faireici notre cour, 
Je n'ai pas une foison décamper mon maître ^ 
Sans Yoir en même temps le point du jour par oitreu. 

DORANTE^ à part. 
Àbî quelle étrange vie ? 

CHAMPAGNE. 

' Aussr c'est tr(^ souffrir. 
A force de veiller, je suis prêt à mourir. 
Mon maître dort le jour, et moi je cours la ville. 
Pour sommeiller un peu je cherchois un asile, 
Quand je vous ai trouvé, Monsieur, dans ee salott« 
Le bruit qu'on fait là-bas ébranle la maison. 
Loin de tout ce fracas, dans une bonne diaiss, . . 
Je venois en ces lieux dormir tout à mon aise. 
Pardonnez-moi , Monsieur, de vous avoir troublé. 

DOUANTE, àpari. . 
Je n'y puis plus tenir ; je suis trop accabîé..^ 
Pour sortir d'embarras démêlons quelque route y 
Et calmions-nous enfin ^ quelque prix qu'il en coûte* 
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L'on ue résiste point à des tourmens pareils... 
Allons (Percher Dubois, et suivons ses conseils. 
Bisc^uons tout pour trouver une fin à ma peine. 

(Il sort.) 

SCÉNÉ III. 

CHAMPAGNE. 

Ou va-t-il ? et pourquoi cette fuite soudaine ? 
Pourquoi, dès qu'il m'a vu, s'est-il mis en fm'eur? 
Mon visage est-il fait pour inspirer rhorreur ? 
Cet homme est enragé : le diable le tourmente... 
Mais Babet vient... lita for! je la trouve charmante. 

SCÈNE IV. 
BABET, CHAMPAGNE. 

CH'AMP^AGlfE. 

Tu me charmes , Babet } je le dis franchement, 
Je t'aime... Tu m'as plu d'abord infiniment. 

BÀBET. 

C'^st parler sans Cs^n. 

, ' Faùt-il tant de m jrstère ? 
Je ne y oîa pouB teus dèun ri^n de mcÂUeup à âdre« 
Clitat^eaime Julie } ils se vont éppusex : 
Pour ton époux aussi je viens me proposer. 
Aime-moi; nous ferons un double mariage. 
Songes-y. 
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BABET. 

Dans quel temps me tiem-tii ce langage !.. 
HV pensoBs plus. 

CHAMPAGNE. 

Çonoimept ? 

BABET. 

Un. scrupule fatal 
Henverse nos projets et nous fait bien du mal. 
r G^lie arësolu d'<$venter Tartifice. . ' 
Oa ne sait^ tout d'un coup^ d'où lui vient ce caprice; 
Mai« elle ne veut plus cacl;i^r \ son époux 
La feinte et le dessein que nous conduisions tous. 
Prèsd'en voir le succès répondre Ji notre attente^ 
Elle va, malgré nous, tout conter à Dorante. 
Je suis au désespoir! 

CnAMPAGNE. 

J'enrage comme toi. 
^AP.«T. > 
To^t le oiQi^de es^ saisi de tristes^ et d'efixoi... 
Clita^dr^ rw^ nMiHrir; jlai v^ pleurer Juliçj 
Tout gémit. Cependant TÎ^a n^ébranle Gélie. 

Une femme d'espfit peui^elle ainsi penser? 
Âb! (C^6stp<ftk4sonti>e^e*et pour embarrasser. 
On a bettu la louer... mais jene Aouûq a«A«ble, 
Elle est femme , il suffit ^ elle e»t d^Niisotâiable.M ' 
Elle vient. 

BABSVi 

Nos amans la suivent pas à pei •- 
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SCÈNE V. 

CÉLIE, JULIE, CUTAJSIDRE, JUSTINE, 
BABET, CHAMPAGNE. 

GLITANDRE, à Celle. 

QiToi ! Madame , àla fin ne voui rendrez- vous pa«? 
Pëtruîre^-YQUS ainsi toute notre espérance ?••• 
€iel! 

GÉLIE. 

Je ne puis garder plus long-^emps le silence. 
Je partage vos maux , et voudrois , de boucœur, 
£n vous donuiintmon sang , faire votre bonheur : 
Mais cette feinte auroit des suites si terribles, 
Que j'ai pour la finir des raisons invincibles. 
Je prévois des malheurs ^ue je dois prévenir... 

< A Justine. ) 
Erajste viendra-t-il? 

JÙSTItCS. , 

Madame, il va venir. 
JviiiE, h paru 
Hélasî 

GLITA!fDRE,^p«r^, 

Jesuisperdu. , 

. ; . ixit\ws.jhparU 

Je n'en puis plus ; je crève, 
Et contre son projet tout mon cœur se soulève. 

BABET, à/m/t. 
Etvan^ contre-temps! 
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3^ tr JAtOtrX DÉSABUSÉ. 

CELIE. 

. Vont me maudissez tou»?^ 
Te vous Tai dëjàdit , je souffre autant que vous; 
Maistnon repos , Thotineur ^ la Biensëatoce mé imè 
S'opposent , tous ensemble , à notre itratagéme.^ 
Soixante est furieux... Mats enfin le voici^- 

SCÈ]*E VI. 

DORANITE, CÉLIE, JULIE, CLITANDR^ 
DUBOIS, JUSTINE, BABET, CHAMPAGNE. 

DOBAflTE, À DuBois. 

Allons , fort à propos je les rencontre ici. 

Ils ne s'attendent pas que je viens leur apprendre..» 

CÉLIE, f interrompant 
Monsieur, je vous cherchois;.. 

DORAiTTrE, l*mtetrompant7is6ntour. 

Commencez par m'entendrc, 
Madame, s'il vous plaîtjaprèrvousparletez.... 

{AJuUe, en lui mohirant Clitandre. ) 
Ma sœur. Monsieur Vou^ aime, et vous l'épouserez. 
J'y consens de bon cœur } et potir cet hyménée 
Prenons , sans diflFérer, cette même journée. 
Le plus-^tot vaut le.mieux. 

CLITANDRE. 

Que ne vous dois-jièpas! 

0ORANTE. 

Laii$s,on8<lé& complimens l'inutile embarras. - 
Que l'hymen, s'il se peut , redouble votre flamme..^ 

• [ACélie.) 

Je fais de*TœuK.aaeîelpourxda...roti:s^, Madame,. 
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JtCTE V, SCENE VI.' ■* 3^ 

Voulue me direz plas que toi^s ces jeunes gens >^ 
Ces messieurs du bel air que je voyois céans y 
T viennent pour masoeur» et non pour votre compte* 
J'en ai beaucoup-soufTert^ je l'avoue, k ma bonté. 
J'ai balaaoé long-temps sans me déterminer r 
Je craignois^Ierbroeards qu'on pourrott me donner ; 
Mais je me rends, enfin , et, quoiqu'on puisse dire, 

{Ployant rire Cdlie.) 
Je défends désormais... Qu'avez-vous donc à rire? 
En vérité , ce ris est rare et singulier... 
Cependant,, nous vivrons d'un, air plus r^ûlier. 
Je renonce à Pari»'et vais à la .campagne. 
Choisissez^ seulement la Brie, ou la Champagne. 
J'ai là deux bons. châteaux; c'està vous-de choisir. 
Vous y vivrez tranquille , et pourrez , à loisir, 
Perdre le train maudit d'une façon de vivre 
Qu'à des gensvertueux l'on n'a jamais vu suivre... 
Mais, quoi! jevous-vois rire encore? 

CiLTE. « I 

Oui,^oui^Monsieur, 
£l même j^àvouerai que je ris de bon cœur. 
DORANTE, voyant rire tout le monde. 
Mais tout le monde rit. Suis-je si ridicule ? 
Ou'se moque de moi , sans crainte et sans scrupule : 
Kous verrons , à la fin, si l'on aura raison. 

GÉLIE. 

Nous vous avons , Monsieur, fait une trahison : 
Contre vouis-tout le monde étoit dHntelligence.. 
Daignez me pardonner cette légère offense. 
Ma mère est du projiet; votre oncle contre vous 
M'a seul déterminée ^ et s'est joint avec nous. 
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3a8 • LE JlLOUX DESABUSE. 

JVous vouliops vous résoudre à marier Julie. 
Aujourd'hui YOtre choix k Clitamdre la lie y 
C^oit nette d^sein : oos soins ont rëussî. 
Calmez 4lonc votre esprit; vous êtes éclaird. 
J'approuve le parti que vous me faites prendre. 
Eraste va venir; dt vous allez ent^idre 
Quels août mes«entimens. 

POSANTE. 

Je ne sais où j'en suis, 
j V s Ti N £ , à Clitandre. 
Eh ]>ien ! de mes conseils reconnoissez les fruits. 

CLITANDRE* 

Nou» te devons beaucoup. 

BABET, kJuUe. 

Pour mon apprentissage^ 
Je n'ai pas mal tantôt joué mon personnage ? 

JtJI.IE. 

Assurément. 

BOKkT^n^hDuboîs. - 

Dubois y que dire à tout ceci ? 

DUBOIS. 

Pardonne2-moi y Monsieur, car j'en étoiâ ailssi. 

DOBAlfTE. 

Quoi I toi-méine es entré dans un te! artifice ? 

DVBOIS. 

Oui, sans doute; et j'ai cru vous rendre un grand service. 
Dans la réflexion , vous-même en conviendrez; 
Et j'espère qu'un jour vous m'en remercierez. 

' ciLiE , à Dorante., 
Hélas! si voiw saviez pour soutenir ma feinté , 
Ce qti'îl m'en a icoùté de peiné et de conti*àinte! 
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Ab ! dan^ le.momèiit même ah vdus venez d^entrer 
Je cotffois voud chercher pcmr vous tdut déclarer. 
Non y ]e n'Àxmloi$ plusvotre sœur, ni Clitan<ire. 
Moorieœur trop mqinéin^poiiv^^tplas attendre^ 
Je sacrîfio» teut h. votre seul repoâ...* 
Mais Eraste paroit... Il vient fort à prop<s§. 

SCÈNE VIL 
DORANTE, CÉLÏE, JULIE, CLITANDRE, 
ÉRASTE , DUBOIS , JUSTINE , B ABET , 
CHAMPAGNE. 

C£Li£^ à Eraste. 
Eraste, de Glitandre ânfin Thymen s'apprête, 
Et Julie aii}€^d'hui doit être sa conquête. 
Vous savez pour cela ce que nous avons fait ? 
Prenez part au bonheur d'un ami si parfait.... 
^ais y dans le même temps , évitez ma présence : 
Ne me voyez jamais» 

BBASTX. 

Ociel! quelle défense! 

GELIE. 

J^ai de fortes raisons pour vous le demander : 
Vous me connoissez trop pour ne pas l'accorder... 

{A Dorante.) 
Achevons lear hymen et partoiiis. 

DORANTE. 

Non, Madame* 
Je me sens pénétré jusques au fond 4e l'ame ! 
J'admire la vertu que vous me faites voir, 
Et croiroisi £Biire un crime osant m'en prévaloir. 
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'3^0 LE JALOtrX DÙABVsi* XGrZ^V) SC^NE VII« 

Demeurez k Paris y vivez à roi*dinaire... 

/C EL 1 E , l* interrompant. 
Je moiurrdis mille fois^^ant que de le faire* 
Je^rends grâces ^xnel de m*avoir, en ce jour^ 
Montré par vos transports jusqu'où va votre amoac 
Cet amour fait, lui seul, le bonheur où j'aspire: 
Je veux le ménager, quoi que vous puissiez dire; 
Et, me cachant au monde, au moins pour quelque temps. 
Vous prouver qu'avec vous tous mes vœux sont contens. 
Puisqu'auj ourd'hui j'aurai^itandre pour beau^frère^ 
Je partirai demain; rien ne m'en peut distraire : 
Mon devoir m'en prescrit rindis^pensable Joi , 
Et puisque vous m'aimez , vous viendrez avec.moL 

JUSTINE, à part. 
Elle est jeune, elle est belle et sage !.;. Ah ! quelle femme ! 
Quel sens, quelle droiture et quelle grandeur d'àme !... 
Exemple ^dans-cesièole et bien xare^et bien beaui 
Elle va s'enfermer dans le fond d'un chàleacL 

(Au parterre.) 
Si vous voulez savoir queUe est votre compagne^ 
Messieurs, proposez-lui de vivre à la campagne. 



FIN DU. JALOUX DESABUSE. 
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